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VOYAGES
AUTOUR DU MONDE.
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DU CAPITAINE COOK,

Commandant du vaisseau ¥E ndeavour. —  
Annees 1768, 1769, 1770 et 1771.

CHAPITRE IV.
Vol du quart de nonante. — Ses suites. — Descriplion 

d’un comhat de lutte chez les Otahitiens. — Noms 
qu’ils donnent a leurs hótes. — Arrivce de plusieurs 
femmes au Fort.— Ceremonies singulieres.— Serrice 
diviu. —-  Spertacle estraordinaire. — Tcnlation d« 
Toubourai-Tamaide'. — Divers iucidens.

N o u s  continuames, lelenderaain, (So avril 

‘ 1769) a noiis tenir sur uos gardes. Sur les dix 
heures du matiu, Toinio accourut a la tente : 
son visage annonęait la douleur et la crainte; 
elle prit par la niain M. Banks, a qui les Otahi
tiens s’adressaient toujours dans les occasions de 
detresse, et lui fil eutendre que Toubotiiai-Ta-

Tum e I I .  A
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jnaide se mouiait par suitę de quelque chose que 
nos gens liii avaient donnę' a nianger. M. Banks 
partit sans dólai, et trouva 1’Indien la tete ap- 
puyee contrę un poteau, dans 1’attitude de la 
souffrance et de 1’abattement. Les Insulaires 
dirent qu’il avait vomi, et apporterent une 
feuille pliee avec soin, oii ils disaient qu’etait 
rcnferme'e une partie du poison qui avait mis 
leur compatriote a Pagonie. Ce n’etait autre 
chose que du tabac, que Toubourai-Tamaidć, 
voulant imiter nos matelots , avait maehe' jus- 
qu’a le reduire en poudre, et avait ensuite 
avąld. Pendant que M. Banks examinait la 
feuille, lc malade tournait vers lui des regards 
languissans, lui donnanta entendre qu’il n’avait 
plus que peu de tenis a vivre. M. Banks lui 
conseilla de boire beaucoup de lait de cocos, ce 
qui opera une prompte gue'rison; Toubourai- 
Tamaide' passa tres-gaiment la journde au Fort, 
en re'jonissance d’une cure si merveilleuse.

J ’avais a hord une hache fabriquee en fer sur 
le modele d’un pareil instrument en pierre, que 
le capitaine Wallis avait rapporte d’Otahiti. 
Le i . ei mai, comme je faisais plusieurs petits 
presens h Tootahah, celui-ci jęta les yeux sur la 
hache, s’cn saisit avec empressement, et remet- 
tant tout ce qu’il avait dej'a choisi, me demanda 
gj je youlais la lui donner. J ’y consentis aussi->
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lo t; je ne l’avais apportee que pour montrer a 
ces peuples combięn nous exeellions dans Fart 
de fabrirpier des instrumens d’apres leur piopre 
modele. Tootahąh, comme s’il eut craint rjue je 
ne me repentisse, Ffimporta dans un transport 
de joie, sans me faire d’autre deraande, ce cjni 
n’arrivait pas souvent, quelque genereux que 
nous fussions a 1’egard des Otahitiens.

Sur le midi, un autre chef vint a bord , ac- 
compagne de quelques-unes de ses femmes. Je 
l’invilai a diner, et nous nous minies a table ; 
inais je le pressai en vain de manger, il restait 
itninobile comme une statuę, et serait assure- 
ment parti sans diner, si un de mes domestiques 
ne lui eut porte' les morceaux a la bouclie. .

Notre observatoirefi.it dresse,le i .ermai dans 
Fapres-midi. Le 2 , je descendis a terre avee 
M. Greeu, pour placer notre quart de nonaule 
qu’on y avait porte la yeille; il n’est pas possible 
d’expriiner la surprise et le chagrin quc nous res- 
seniimes lous en ne retrouvant pas eet instru
ment. 11 avait ete depose dans une tente reser- 
vee pour ma deineure , et ou personne n’avait 
coiiche'. Une sentinelle avait fait la gardę pen
dant toute la nuit, a sept ou huit pas de la porte, 
et il ne nous manquait rien autre chose. Nous 
sonpęonnames d abord qu’il avait ete vole par 
quelque lromme de Petjuipage, qui _, voyant un

observatoirefi.it
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etui dont ilnesavait pasie contenu, auraitpense 
qu’il renfermait des elous on quelque autre inar- 
chandise dont il pouvait commercer avec lesna- 
turels du pays. Une grandę recompense fut of- 
ferte a celni qni le de'couvrirait: sans cet instru
ment nous manquions le but principal de notre 
voyage. Nous Rines meine a bord des perqui- 
sitions, mais toutes furent infructueuses, et 
nos sonpęons se porterent sur les Olabitieus. 
M. Banks qui, en de pareilles occasions, ne 
craignait ni la peine ni les dangers, et qui avait 
plus d’influence sur les Indiens qu’aucun de 
nous, resolut d’aller le chercher lui-meme dans 
les bois. 11 partit accompagne d’un officier et de 
M. Green. Comme ces messieurstraversaient la 
riviere, ils virentToubourai-Tamaidequi, avec 
trois raorceaux de paille, leur montrait sur sa 
main la figurę d’un triangle. M. Banks connut 
alors que les Indiens avaieut de'robe' le quart de 
nonante, et, sansperdre de tems, il fit entendre 
au cbef qu’il voulait aller sur-le-chainp avec lui 
a 1’endroit ou l’instrument avait ete porte; l’Ota- 
liitien y consentit. Apres une marclie assez lon- 
gue par une cxcessive chaleur, il fit gravir a ces 
messieurs une montagne, d’ou il leurmontra un 
endroit situe a trois inilles au-dela , leur expri- 
mant qu’ils ne devaient pas s’attendre a retrou- 
ver 1'obj.et vole avant d’etre parvenu a ce pays,
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Rien n’arreta M. Banks. Ses deus compagnons 
et liii n’avaient pour toute defense qu’une paire 
de pistolets , et il etait a craindre que, dans un 
licu si eloigne du F ort, les Insulaires ne se mon- 
trassent moins soumis qu’aux environsdu camp, 
surtout lorsqu’il s’agirait de rendre une chose 
qu’ils n’avaient pu derober qu’en mettant leur 
vie en danger. On trouva un moyen de conci- 
lier la poursuite de 1’entreprise avec la pru- 
dence. MM. Banks et Green allerent en avant, 
et l’officier de poupe revint ra’avertir d’envoyer 
un detachement a leur suitę. Je partis moi- 
nieme avec un nombre d’hommes tel que je le 
jugeais necessaire en cette oceasion. J’ordonnai 
au raisseau et au Fort de ne pas souffrir qu’au- 
cune pirogue sortit de la baie, sans cependant 
saisir ou de'tenir aucuń des naturels du pays.

Arrives au lieu iudique, MM. Banks et Green 
trouverent un Otahitien tenant une partie de 
notre instrument. Un grand nombre d’Indiens 
se rassemblereut autour d’eux, de sorte qu’ils 
etaient presse's par la foule. M. Banks crut de- 
voir leur montrer un de ses pistolets; ce qui les 
fit ranger sur-le-champ. Comme le nombre aug- 
mentait a cbaque moment, il traęa un cercie sur 
l’herbe : tous les Insulaires se plarerent au-de- 
bors tranquillement et sans tumulte. M. Banks 
leur ordonna de rapporter au milfeu du cercie la
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boite du quart de nonante, plusienrs Innettes et 
d’autrcs petits effels derobes auparavant dans la 
tente; ce qui fut remis h Piastant et avec la plus 
grandę soumission, h l’exception du pied de 
Pinstrument, qu’ils assurerent n’avoir pas dte 
porte si loin; perte de peu d’importance, 'a la- 
quel!e il etait facile de snppleer. Cetle expedi- 
tion etait terminde, et ces inessieurs avaicnt 
♦leja fait deux milles pour s’en revenir, quand je 
łcs rencontrai avec mon detachement.

M. Banks, de retour auFort avec Toubourai- 
Taim nle , fut stirpiis d’y tróuver Tootahah 
gardę’ par des soldats, et de voir que plusienrs 
des Otahitieus , efirayes et dans la douleur, en- 
■vironnaient la porte du camp. 11 se bata d’en- 
trer, et permit a q:ielques Indiens de le suivre. 
La scene etait toiichante : Toubourai-Tamaide 
courut a Tootahah, et tous dcux se pressant 
etroitement, fondirent en larines sans pouvoir 
proferer un seul mot; les aetres Indiens p’.eu- 
raient egalement, persuades qn’on allait faire 
mourir leur chef. J ’arrivai au Fort un quart- 
d’Jieure apres; je fus tres-afflige de ce qui s’etait 
passe’. On avait mis Tootahah en prison. Je le 
remis aussitót en 1 iberte, et nfinformai de toute 
celte affaire. Voici comment on me la raconta.

Les Indiens me vovant partir pour les bois 
avec un detachement d’homines sous les arines,
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et sachant qu’on avait commis un roi important 
cp.ie nous voudrions surement pnnir, avaient ete 
tellemeut alarmes qu’ils avaient quitte le voi-. 
sinage chi fort, et emporte leurs effets. M. Gore, 
mon second lieutenant, qui cominandait a Lord 
dn vaisseau, et qui avait recu 1’ordre de ne 
laisser passer aucune pirogue , en ayant apercu 
une double qui sortait du fond de la baie, avait 
aussitót envoye le contre-maitre avec un ba-' 
teau pour 1’arreter, et les Indiens effrayes s’e-- 
taient jetes a la mer. Tootahah etait tnalheurOu- 
sement du nombre; le contre-maitre s’en saisit, le 
ramena au vaisseau, etlaissa les autresse sauver 
a la nage versla cóte. M. Gore l’envoya au Fort 
sans faire attention a 1’ordre que j’avais donnę 
de lfarreter et de ne detenir personne; et 
M. Hicks, mon premier lieutenant, qiri y com- 
mandait, apresFaroirrecu deM. Gore, ne c iu t 
pas etre le maltre de le renvoyer.

Les Indiens e’taient si persuades qu’on allait 
mettre a raort Tootahah, qifils ne crurent le 
contrairequ’en le voyant reconduit horsdu Fort; 
tout le peuple le recut comme un pere echappe 
h un danger imminent. Tootahah , se voyant en 
liberie contrę son espoir, dans le premier mou- 
vement de sa reconnaissance , nous sollicita de 
recevoir un present de deux cochons. Nous re- 
fusames plusieurs fóis : nous sentions qu’en ce
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moment nous n’e'tions pas dignes d’une telle 
liberalite.

Tootahah fit probablement aussi la nieme re- 
flex’on , car il envoya le lendemain demander 
nne hache et nne chemise en retour deses deux 
cochons. J ’exprimai le desir qu’il se presenlat 
łui-meme : il etait important de dissiper, par 
nne en1revue, le refioidissement qu’avait pro- 
duit notre agression. Les Olahitiens preten- 
daient que leur chef avait ete frappe et Iranie 
par les cheveux; brutałite qne le contre-maitre 
s ’etait pent-elre permise, et cpfiil n’osaitavouer. 
Quelle que fut Poffense, elle eut des suit es qtii 
^e mauifeslerełit de plus en plus: le raarche e'tait 
si ma!fouini, quenousmanquionsdu necessaire.

Le 4 , M. Banks alla trouverToubourai-Ta- 
maide dans les bois, et en obtint difficilement 
de nous faire vendre cinq corbeilles de fruits 'a 
p dii, seconrs qui nous vint tres-a-propos. Dans 
1’apies-midi, un autre messager vint demander, 
de la part de Tootahah, la hache et la chemise* 
Impalient de regagner Pamitie de cet Indien , 
sans laquelle nous ne pouvions avoir de provi- 
sions, je lui fis dire que M. Banks et moi, nous 
irions lui rendre visite le lendemain, et que nous 
lui porterions ce qu'il desirait.

Des le matin du 5 , un messager arriva pour 
me rappeler ma promesse. Je partis avec MM*
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Banks et Solander, etnous fumes trouver le chef 
a sa residence,qu’on nomme Eparre  enlangue 
du pays. Uu grand nombre d’Otahitiens nous 
atteudaient sur le rivage; il nous eut ete impos- 
sible d’avancer, si un homme fort et de bornie 
minę ne nous eut ouvert le passage : sa tćte e'tait 
couverte d’une espece de turban, et il porlait 
a lamain un baton blanc dont il frappaitira- 
pitoyablement ceux qui etaient autour de luń 
Cet bomme nous conduisit vers le chef, tandiś 
que Jes Indiens criaient : Taio T o o ta h a h ,
( Tootabah est votre am i.) Nous trouvames 
celiii-ci, comme un patriarchę, assis sous 
un arbie, et environne de plusieurs vieif* 
lards ve'nerables. II nous fit signe de nous as- 
seoir, et sur-le-champ-npus demanda sa hache, 
que je lui presentai, ainsi que la chemise, avec 
lin habit de drap, fait a la modę de son pays 
et garnid’une espece de ruban; il recut le tout 
avec un grand plaisir, endossa aussitót le vete- 
ment, et donna la chemise a la personne qui 
nous avait fait faire passage en de'barquant sur
la cóte. Cet bomme etait assis alorspresdenous, 
et Tootahah semblait desirer qne nous enssioris 
desattentionsparticulierespour lui. Pen de teras 
apres, Obere'a , et plusieurs autres femmes que 
nous connaissions, arrirerent et se placerent 
parrni nous. Tootahah sortit plusieurs fois; mais

A.
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ses abśences n’eiaient pas longnes. Nous ciumes 
qo ii quittait lasseniblee ponr aller montrer aux 
Indiensson nouvel habillemenl; nous noustrom- 
pions : il allait donncr des ordres pour les ap- 
piels d i:n festin. On vint nous dire enfin qifil 
nous attendait dans un aulre endroit. Nous le 
1rouvames assis sous la banne de notre propre 
bateau, et il nous fit signe de venii a kii: tous cenx 
de nous que le bateau pouvait contenir, y enti e- 
rent; il fit alors apporler du fruit a pain et des 
noix de eocos, dont nous roangeames plutót 
pour le satisfaire que par appetit.

Pen de tems apres, on vint l’avertir : il sortit 
dn bateau, et quelques minutes ensuite revint 
nous chercher. Nous fumes conduits dans une 
grandę place, on cour attenante a sa niaison, et 
qui etait palissadee de bambous d’environ trois 
pieds de haut : on y preparait pour nous un di- 
vertissrment cnlierenient noureau: e’etait un 
conibat de lutte. t e  chef etait assis dans la par
tie superieure de lampliilheAtre , et les juges 
des jeux etaient ranges en deini-cercle h ses 
c.ótes : des sieges etaient prepaies pour nous; 
niais nous aimames mieux etre en liberie parini 
les spectateurs.

I)ix ou douze hommes, qni n’avaient d’autres 
veteinens qu’i,ne ceinture d’etoffe, eutrerent 
dans 1’arene. lis en firęut le lour lenteinent et.
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les regards baisses, la main gauche sur la poi- 
trine ; de la droite, qui etait ouverle, ils frap- 
paient souvent l’avant-bras de la premiere avec 
tant de roideur, que le coup produisait un son 
•assez aigu : c’etait une provocalion que se fai- 
saient les combattans entre eux, ou qu’ils adres- 
saient aux speclateurs. D’autreś athletes suivi- 
rent bientót ceux-ci de la menie maniere; ils se 
donnerent ensuite des defis parliculiers, et 
chacun d’enx choisit son adversaire. Cette ce
remonie consistait a joindre les bouts des doigts 
et a les appuyer sur sa poitrine, en remuant en 
nieme teins les coudes en bant et en bas avec 
beaticoup de promptitnde. Si 1'hotnme a qui le 
lulteur s’adressait acceptait le cartel, ils re'pe- 
taient les memessignes, et ils se mettaient tous 
deux sur-le-champ dans 1’attitude de combat- 
tre : une minutę apres, ils en venaient atix
mains, Chacun tachait d’abord de saisir son ad- 
versaire par la cuisse; et s’il n’en venait pas h 
bout, par la main, les cheveux, la ceinture ou 
autrement, ils s’accrochaient enlin sans adresse 
et sans grace, jusqu’a ce que l ’un des combat
tans, profitant d’un moment avanlageux, ou 
ayant plus de force dans les muscles, renversat 
l’autre. Le combat termine , les vieillards ap- 
plaudissaient au vainqueur par quelques mots , 
que toute l’assemblee re'pelait en chmur sur une
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espece de chant, et la victoire etait ce'Ie’bree or- 
dinaircment partrois acclainations: le spectacle 
etait siispendu alors pendant quelques instans; 
ensuite un autre conple de lutteurs s’avanęait 
dans 1'arene, etcoinbaitait dęła meme maniere, 
AI >res quelques minutes, si Fuu des deux n’etait 
pas mis a terre, ils se separaient d’un commun 
aceord, on par lnitervention delenrs amis; e t, 
dans ce cas, chacnn e'tendaitson bras en frap- 
pant Fair, pour faire un nouveau dęli au meme 
l i v al ou h un autre.

Tandis que les lutteurs etaient aux prises, 
nne autrę troupe executait une danse qui durait 
aussi Fespace d’une minutę; niais les danseurs 
et les lutteurs, entierement occupe's de ce qu’ils 
faisaient, ne donnaient pasła moindreattention 
les uns aux autres. Nous observanjes avec plai-» 
sir que le vaiuqueur ne montrait jamais d’or- 
gueil a 1’egard del’adversaire qu’il avait de'fait, 
et que le vaincu ne miirrciurait point de la gloire 
de son ritfal. Ces diyers jeux durerent environ 
deux heures, pendant lesquel!es Fhomme qui 
nous avait fait faire place lors de notre debar- 
qnement, retenail les Indiens a une distance 
convenable, en frappant rudement de son baton 
teux qui s’avanęaient trop. Nous appi Imes qtie 
c ’etait un officier de Tootahah qui reniplissait 
les fonctions de maitre de ceremonies. 11 est

... ' \
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digne de remarque que ces jeux d’une petitc ile 
situe'e au inilieu de 10ce'an Pącifique, ont nne 
sorte de ressemblance avec les combats des 
atłiletes de l’antiquite.

Apies la fete, on nousfitentendre qu’on pre- 
parait deux cochons et des fruits fi pain pour 
notre diner. Nous avions grand appetit : cette 
nouvelle nous fit plaisir; maisTootabah qui etait 
sujet a se repentir d’nne liberalite, ne nous fit 
montrer qu’un des cochons, et le fit nieme por
ter dans notre vaisseau, ou il nous dit de nous 
rendre pour diner. Nous en etions a quatre 
milles. Tootahah fit ce trajet avec nous, ainsi 
que Toubonrai-Tamaide, et tous deux retire— 
rent encore leur bonne part dn festin. Notre re- 
eonciliation avec le cbef fit sur les Otabitiens 
toute 1’impression que nous pourions desirer. 
Des qu’ils surent qu’il etait fi bord , les fruits fi 
pain , les noix de cocos et lesautres prorisions, 
arriverent au Fort en grandę abondance.

Les echanges se faisaient dansle marcbe comme 
a 1’ordinaire, cependant les cochons etaienttou- 
jours fort rares. M. Molineux, notre master, et 
M. Green, allerent dansla pinasse fi 1’est d ’Ota- 
h iti, le 8 , des le grand matin, afiu d’exarniner 
s’ils pourraient s’en procurer dans cette partie 
de Pile. Apres avoirparcouru un espace d’envi- 
loit vingt milles, ils apercurent plusieurs co-
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cbons et une tourterelle, qu’on ne voulut pas 
lenr vendie, parce qile, disait on , ils apparte- 
liaient tous a Tootaliah, et qu’on ne pouvait 
les echanger sans sa permission. Nouscommen- 
•canies a croire que Toolahah etait un grand 
piince, puisqu’il avait une autorite si absolue, 
et qui s’etendait si loiu. Noussuines depuis qu’il 
adininistrait, connne souverain , le gouverne- 
ment decette partie de 1'ile, au nom d’un mi- 
neur que nous n’avions jamais vu pendant notre 
sejour a Otahiti. M. Green, a son retour, nous 
apprit qu’il avait vu un arbre d’une grandeur si 
enorme et si incroyable, qn’il avait soixante 
verges de circonfćrence. MM. Banks et Solan- 
der lui expliquerenl bientót que c’etait une es- 
pece de figuier dout les branches, en se reconr* 
bant vers la terre , y avaient pris de nouvelles 
racines'; il etait facile de se troraper, en re- 
gardant coinnie un seul arbre cet assemblage 
de tiges jointes de pres les unes aux autres, et 
toutes reunies par une ve’getation commune.

Le 9 , dans la matinee, Obei e'a vint nous faire 
sa premiere visite, depuis la perle de notre quart 
de nonante et la malheureuse detention de 
Tootahah;elle etait acconipagnee d’Obadeeson 
favori, et de Tupią son intendent; ils nous pre-> 
senterent un cochon et quelques fruils a pain; nous 
leur donnames en retour une bache. Nous avions
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ofiert alors a la curiosite de nos amis les Indiens 
lin spectacle interessant et nouveau : notre 
forge etait dressee et travaillait presque conti- 
nuellement; ils nous donnaient des morceaux 
de fer, que sans doute ils avaient recus du 
D aupliin  priaient de leur en fabriquer
des instrumeus de diflerentes especes. Comme 
j’avais tres - grandę envie de faire tout ce qui 
pouvail les contenter, on satisfaisait leur era- 
pressement, a moins que les ouvragesdu vais- 
seau n’exigeassent tout le teras du semirier. 
Obere'a ayant recu sa hache, nous engagea a 
lui en faire une autre avec du vieux fer qu’elle 
nous m ontra; cette operation ifćtait pas pos- 
sible, mais elle nous apporta ensuite une hache 
ronipue, qui fut raccommodee a sa grandę sa- 
tisfactiou.

Nous ignorions eneore le nom que les Indiens 
donnaient aleur ile. Nous apprimes, le 10, qu’ils 
l’appelaient O lahiti, et nous reeonuumes avee 
chagrin qu’il etait absolmnent impossible d’ap- 
prendre aux Otahiliens a prononeer nos noins; 
lorsqu’ils voulaient les articuler, ils produisaient 
des niots tout-a fait differens , dont ils se ser- 
raient pour nous designer. Ils 111’appelaient 
Toote , et M. Hickes, H e te-, ilsne purent ja- 
mais venir a bout d’articuler M olineux. Au 
lieu de Robert, nora de bap.eme de notreraui-
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tre, ils disaient Boba-, ifs nomrtiaientM. Gore, 
1 'omto ; le doctenr Solander, 7'orano‘, M. 
Banks, T a p a n e ; M. Green, Eteree ; M. Par
kinson, Palini-, M. Sporing, Polini", M. Peters- 
gill, Petrodoro. lis araient formę de cette 
maniere des noms pour presque tous les gens de 
]’e'quipage. Ces nouveaux noms s’e'cartaient 
beaucoup des traces de 1’origirial ; c'etaient 
petit etre moins des sous arbitraires, de'term:ne's 
par la disposition de leurs organes, que desmots 
significatifs dans leur propre langue: par exem- 
ple, ils appelerent M atte, M. Monkhouse, l’of- 
ficier de ponpe, qui commandait le de’tachement 
lorsque levoleurdu fusilfut tue,et c’e'tait probable- 
jnent par allusion;leur mot m aile  signifieznorZ.

Le 12, nous reeumes la visite de que!ques 
fenimes que nous n’avions pas encore vues, et 
qui nous aborderent avec des ceremonies trfes— 
singuheres. M. Banks faisait des echanges dans 
son bateau,a la porte du Fort, accompagne’ de 
Tootahah, qui 1’etait renu voir le matin avec 
quelques autres naturelsdupays, entreneufet 
dix heures; il arriva a 1’endroit du debarque- 
ment one double pirogue dans laquelle etaient 
assis un boranie et deuxferames. Leslndiensqui 
etaient autourdeM.Banks, luidirent,par signe, 
d aller a leur rencontre; ce qu’il fitsur le-champ. 
Muis pendant qu’ił sortait du bateau , 1’homme
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et lesdeux femmes s’e'taient deja avance'sa quinze 
pas de liii; ils s’arreterent alors et l’inviterent, 
par signe , a faire la meine chose ; ils jetterent 
a terre une douzaine de jeunes planes, et quel- 
ques autres petites plantes. M. Banks s’arreta , 
et les Indiens s’etant ranges en haie a ses cóte's , 
lin Otahitien, qtu semblait etre un serviteiir ,  
passant et repassant a six reprises differentes, 
liii en reinit une branche k chaquetour, pro- 
noncant toujours quełques paroles mysliques. 
Tupią remplissait les fonctions de niaitre de cć- 
remonies; a mestire que M. Banks recevait les 
rameaux, il les plaęait dans le bateau. Celte 
cere'monie etant achevee, un autre homme ap- 
porta un gvand paquet d’etoffes, qu’il etendit 
les unes apres les autres a terre, dans 1’espace 
qui etait entre M. Banks et les Indiens qui lui 
rendaient visite ; il y avait neuf pieces; il en 
posa trois l’une sur 1’au tre; et alors une des fem
mes appelee Oorałtooa, la plus distingue'ed’en- 
tr'elles, monta sur ces lapis, e t ,  relevant ses 
vetemens jusqu’a la ceinture, en fit trois fois le 
tour a pas lents, avec beaucoup de gravite', et 
mettant a ce ceremoniał un air d’innocence et 
de simplicite qu’il n’est pas possible dimaginer 5 
elle laissa retomber ensuite ses vetemens, et alla 
se remettre a sa place. On etendit trois autres 
pieces sur les trois premieres; elle y remonta et
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fit les memes cereiiionies : enfin les trols der- 
nieres pieces furent posees sui- les six autres, et 
de nieme gravement parcourues. Alors les Ota- 
liitiens replierent les etoffes et les offiirent k 
M. Banks, comme un piesent de la paitde cette 
ferame qui s’avanca avec son ami pour le 
saluer. M. Banks fit a tous deux les donsqti’il 
jtigeait pouvoir leur etre le plus agreahles. lis res- 
terent dans la tente 1’espace d’une heure.

Le i3 ,  M. Banks, youlant se promener a 
1’ombre pendant la chaleur du jour, alla dans 
les bois, porlant son fusil comme a Fordinaire; 
en s’en revenant, il rencontra Toubourai-Ta- 
maide , pres de la maison qu’il habitait par in- 
tervalles. Comme il s’etait arrete’ pour passer 
quelque tems avec lu i, 1’Indien liii arracha su- 
bitement le fusil des mains, Farma, et ł’elevant 
en Fair, lacha la detente; heureusement Fa- 
morce brula sans que le coup partit. M. Banks 
lui reprit son fusil, tres-surpris de voir qu’il cut 
acquisassezdeconnaissance du mecanismedhine 
aime 'a feu pour la decharger ; il lui reprocba , 
avec beaucoup de severite , ce qu’il venait de 
faire ; il etait tres-important pour nous de ne 
pas apprendre"aux Otabitiens comment on ma- 
niait ces armes; M. Banks, dans toutes les 
occasions, leur avait dit qu'ils ne pouvaient 
nous faire une plus grandę offense que de les
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toucher; et, en ce moment, il ajouta des mena- 
ces a sesreproches. Toubouiai-Tamaidestippor- 
la Ie tout patiemment; mais des que M. Banks 
eut traverse la riviere ,1’lndien partit avec sa fa
milie et ses meubles, pour sa maison d’Eparre.

Les Otahitiens, qui etaient au Fort, ap- 
nrirent bientót cette nouvelle. Craignant les 
suites dn mecontentement de Toubourai-Ta- 
niaide, qui, dans toutes les occasions, nous avait 
ete tres-utile, M. Banks resolut de le suivre sans 
delai, afin de solliciter son retour. II partit le 
soir ineme, accompagne de M. Molinenx; ils le 
trouverenl assis au lnilieu d’un grand cercie de 
ses compatriotes, a qui probablement il avait 
raconte son aventure et les craintes qu’elle lui 
faisait naitre, Son visage presentait 1’imagede la 
douleur et de 1’Sbalteinent, et les memes pas- 
sions etaient egaleinent marquees avec force sur 
la ligure de tous les Otahitiens qui l ’environ- 
naient. Lorsque MM. Banks et Molinenx entre- 
rentdansle cercie, uue desfemmes exprimason 
chagrin de la nieme maniere que Tempu  dans 
une autre occasiun, c’est-a-dire, en se percant 
la lete, a plusieurs reprises, avec la denl d’un 
goulu de mer, jusqu”a ce qu'e!le fut couverte de 
sang. M. Banks se hata de les consoler, et offrit 
d’oublier tout ce qni s’etait passe. Toubourai- 
Tamaide, caltne aussitót, reprit sa confiance et
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sa t ran q ui I Ii te ; il ordonna de tenir prete une dou
ble pirogue; ils revinrent tous ensemble au Fort 
avant le souper; e t, pour gage d’une parfaite 
re'con<ilialion, 1’Indien et sa femrnepasserentla 
nuit dans la tente de M. Banks. Leur presence, 
cependant, ne suflit pas pour nous metlre a l’a- 
bri des Insulaires. Entre onze hem es et niinuit, 
un d’eux s’efforęa d’entrer dans le Fort, en esca- 
ladant lespalissades, dansle dessein, sans doute, 
de voler tout ce qu’il pourrait tiouver. La sen- 
tinelle, qui le decouvrit Iieureusement, ne fit 
pas fen, et le volenr s’enfuit a vec tant de promp. 
titude,qu’aucun de nos gens ne put 1’alteindre. 
La forge de 1’armurier etaitdressee dansle Fort; 
le fer et les instruniens de ce metal, dont on 
s'y servait continuellement, donnaient aux Ota- 
hitiens des tentations qu’ils ne pouvaient jamais 
surinonter.

Le dimanche i4  , j’ordonnai qu’on celebrat 
le service divin au F o rt; nous desirions que 
quelques-uns des principaux Otabitiens y assis- 
tassent. M. Banks ayant traverse la riviere , 
ramena Tonbourai-Tamaide et sa femtneTo- 
mio ; il esperait qtte les ceremonies religiettses 
occasionneraient des questions de leur p a r t, 
et donneraient lieu a quelque instructron deno- 
tre t óte. 11 les fit asseoir sur des sie'ges et se 
płaca pres d’eux. Pendant tout le service, ils

V O Y A G ES {Mai
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observaient attent.ivement ses pcstures, et l’i- 
mitaient scrupuleusenient; ils s’asseyaient, se 
tenaient debout ou se inettaient a genowe, se- 
lon qu’ils le voyaient laire a M. Banks, lis eon- 
ceraieut que nous e'tions occupes 'a quełque 
cbose deserieuxet d’impoitant, et ilsordonne- 
rent aux Otabitiens qni etuient horsdu Fort, de 
garderlesilence. Cependantapreslacelebration, 
ils ne firent ni l’un ni 1’autre aucune question. 
Ils affectaient menie de ue pas nous ecouter, 
quand nous cherchions a leur expliquer ce qui 
venait de se passer.

Leslndiens, apies avoirvu nos ceremoriies 
religieuses dans la niatine'e , jugerent a propos 
de nous uiontrer, dans 1’apres - midi, les leurs , 
qui etaient tres - differentes. Un jeune homme 
de pres de six pieds et itne jeune filie de onze a 
douze ans, sacrifierent aVćnusdevant plusieurs 
de nos gens et nn grand nombre de naturels, 
sans paraitre attaeber aucune ide'e d inde- 
cence a leur action . et ne s’y livraut au con- 
traire, 'a ce qu’ils nous sem blaient^ue pour se 
confonner aux usages du pays. Parini les spec~ 
tateurs , il y avait plusieurs femmes d’un rang 
distingue, et en particulier Obe'rea, qui en quel- 
que faęon,pre'sidait ala ceremonie; carelle don- 
nait h Ja jeune filie des instructions sur la maniere 
dont elle devait jouer son role $ mais <juoique
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cclle-ci fut tres-jeune, elle ne paraissait pas 
avoir besoin de lecons.

Nous ne raconions pas cette circonstance 
comine un pnr objet de curiosite, elle peut ser- 
vir 'a l’exaraen d’une question qui a ćte long- 
tenrs discute'e par les pbilosopbes. La hontc qui 
accouipagne cerlaines actions que tontle monde 
regarde couime innocentes en elles raemes, est- 
elle imprimee dans le cceur de 1’homme par la 
naturę , ou provient-elle de 1’habitude et des 
usages recus? Si la bonte n’a d’autreorigine que 
la coutume des nations, il ne sera peut-etre pas 
aise de remonter a la source de cette coutume, 
quelque generale qu’elle soit; si cette honte est 
une suitę de 1’instinct naturel, il ne sera pas 
moins difficile de de’couvrir comment elle est 
aneantie ou sans force parmi ces peuples, chez 
qui on n’en troiwe pas la moindre tracę.

Le i4  et le i 5 , nous eumes une occasion de 
connaitre si tous les Otahitiens etaient de com- 
plot dans les projets que quelquesuns de leurs 
compatrioteij. meditaient contrę nous. La nuit 
du 10 au i4 ,  on vola une de nos fntailles, 
qui elait a cóte du Fort. Le niatin nous ne vi- 
mes pas un Indien qui ne fut instruit du vol ; 
cependant nous jugeames qu’ils n’e'taient pas 
d’intelligence avec les voleurs, ou qu’iis tra- 
hbsaienf leurs associćs, car ils paraissaient tous
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disposesa nous indiquer ou nons pourrions re- 
trouver le tonneau. M. Banks alla pour le cher-

'  cher dans un endroit de la baie, ou Ton nous 
dit qu’il avait e'te mis dans une pirogue, mais 
comme cette futaille ne nous etait pas fort ne- 
cessaire, il ne prit pas beaucoup de peine pour 
la recouvrer. A son retour, Toubourai-Ta- 
maide lui dit qu’avant la matinee du lendemain, 
on nous yolerait un autre tonneau : il n’est pas 
aise de conjecturer commeut il avait appris ce 
projet.il est certaiu qu’il rfetait pasdu cotnplot, 
car il vint avec sa fetnmeet sa familie dansfen- 
droit ou etaient plaeees les barriques, il y dressa 
seslits en disant, qit’en depitdu yoleur, il nous 
donnerait un gage de leur surete. Nous ne vou- 
lumes pas y consentir et nous fimes entendre 
qu’on placerait une sentinelle jusqu’au matin , 
pour faire la gardę autour des tonneaus. II se 
retira alors et fit signe a la sentinelle en la quit- 
tant d’etre bien sur ses gardes. Nous reconnu- 
mes dans peu que 1’Indien avait e'te bien infor- 
m e; le voleur vint vers minii i t , mais apercevant 
qu’on avait mis un soldat pour yeiller sur les 
futailles , il s’en alla sans rien de'rober.

L’aventure du couteau avait beaucoup aug- 
mente la confiance de M. Banks enTouboiirai- 
Tamaide , et il ne se defiait point de lu i; ce- 
pendant celui-ci se vit par la suitę expose a des

projet.il
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tentations quesa probite et son honneur ne pti- 
rent surmonter. Un panier de clons eut pour 
lui des charmes irresistibles. Ces clons etaient 
plus grands que tous ceux que nous avionsdon- 
nes jusqu’alors en echange aux Indiens, et ils 
ayaient etelaissds peut-etre par negligence dans 
im coin de la tenle de M. Banks, ou le chef 
avait un librę acces. Toubourai-Tamaide ayant 
releve par inadvertance quelque partie de son 
habillement, sous lequel il en ayait un , le do- 
mestique de M. Banks le vit et ledit a son mai- 
tre. M. Banks courut au panier, et n’en trou- 
va plus que deux au lieu de sept. II accusa 
avec repugnance Toubourai-Tainaide du detit. 
L’Otahitien avoua le fa it: maisla douleur qu’il 
en ressentit n’etait probablement pas plus grandę 
quecelle de 1’accusateur. On luiredcmanda les 
clons sur-le-champ, il repoudit qu’ils etaient a 
Eparre. Conime M. Banks paraissait fort ern- 
presse de les recouyrer , il finit par en montrer 
lin. Toubourai Tamaide fut conduit au F o rt, 
pour y etre juge par la voix generale.

Nous ne devionspas tolerer cette offense; ce- 
pendant, apresquelquesdeliberations, nous lui 
dimes qu’ou lui pardonnerait s’il youlait rappor- 
ter les quatre clous auFort. il consent.it k cette 
condition ; uiais je suis fache de dire qu’il ne la 
reniplit pas: au lieu daller ehercher les clous,

consent.it
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ilse retira avant la nuit, enunenant sa familie 
avec tous ses meubles. Le 25, il revint accom- 
pagne de sa femmeTomio. II paraissait afflige et 
limide; cependant il ne crut pas devoir cher- 
cher a regagner nos bonnes graces et notre ami- 
łie , en rendant ce qu’il avait emporte. La froi- 
deur et la reserve avec lesquelles M. Banks et les 
autres le traiterent, n’elaieut gtiere capables de 
lui inspirer du calme et de la gaiete. 11 ne resta 
que pen de tems., et partit brusquenrent. M. 
Monkbouse alla dans la matinee pour operer la 
reconciliation, et tacher de lui faire rendre les 
cluiis: mais il n’y put reussir.

Dilłeiens niessages de Tootahab notis ava‘ent 
annonce que si nous voulions lui faire une visite, 
il reconnaitrait cette faveur en nous donnant 
ejuatre cochons. Nous ne comptions pas beati- 
coup sur ses promesses; cependant nous deei- 
dames, le 27, de 1’aller trous er. 11 etait alorsh 
.A lahourou , onze milles plus loin qu’Eparre. 
La nuitapprochaitlorsque nous arrivames. Nous 
levnnesassis comme afordinaire sous un arb e, 
et environne d’un grand nombre d’Otabitiens. 
Nos presens consislaient en uu habit, un jupon 
d’e'tbffe jaune , et quelques autres bagatelles. II 
ordonna sur-le charnp de tuer et d’appreter un 
cochon pourlesouper, nousproinettant de nous 
en don ner plusieurs le lendemain. Nous avions

Tom e I I .  b
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nioins envie de nous rćgaler dans ce voyage, que 
d ’emporter des provisions dontleFort avait be- 
soin j nous le priames de ne pas faire tuer le 
coclion, nous contentant de souper avec des 
fruits.

II y avait dans ce lieu plus de monde que les 
maisons et les canots n’en pouvaient contenir; 
chacun s’occupa donc de chercher un logement. 
M. Banks fut assez heureux pour qu’Oberea lui 
offrit une place dans sa pirogue. Ellese chargea 
meme de garderses babits,dans la crainte qu’ils 
ne fussent volds. Sous une telle sauvegarde, 
M. Banks 6’endoimit dans une parfaite tranquil- 
lite ; mais s’etant eveille sur les onze heures, et 
Toulant se lever, il ne trouva plus ses vetemens. 
Au bruit qu’il lit, Tootahah, qui dorraait dans 
une pirogue voisine, accourut alarme, et sortit 
avec Obere'a, pour chercher le voleur. M.Banks 
n’etait pas en e'tat de les accompagner; on lui 
ąvait pris son habit, sa veste, ses pistolets, la 
poire a poudre; il ne lui restait que ses culottes, 
et son fusil qu’il avait menie neglige de charger. 
Oberea et Tootahah revinrent sans avoir rien 
de'couvert. M. Banks crut ne devoir montrer ni 
crainte ni soupcons a 1 egard de ses bótes. Il 
donna son fusil a Tupią qui s’etait eveille au 
niilieu du dćsordre, et qu’il chargea d’eu pren- 
dre soin, le priant en meme teros de tester cod-
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che. U ajouta qu’il etait satisfait des peines que 
Tootahah et Oberea avaient prises, et qu’il les 
en remerciart , quoique leurs recherches eus- 
sent e'te infructueuses.

S’e'lant recouche, bientót apres il entendit de 
la musique , et vit des lumieres peu de dis- 
tance sur le rivage. C’etait un concerl ou assem- 
ble’e ,q u ’ils appellent heiva, nom generał qu’ils 
donnent a toutes les fetes publiques. Comme 
ce spectacle devait necessairement rassembler 
beaucoup d’Indiens, et que je pouvais peut- 
e tren fy  trouver , ainsi qite d’autres Anglais, 
M. Banks se leva pour y aller. Les lumieres et 
le son Famenerent dans une case ou j’e'tais avec 
trois autres personnes du vaisseau; il nous aborda 
presque n u , et eut au moins la consolation de 
voir quenous n’aviouspas ete mieux traite's que 
lui. J ’avais les jambes nues $ on avait vole mes 
bas sous ma tete, quoique je fusse sur de ne pas 
avoir dormi de toute la nuit. Mes compa- 
gnons avaient aussi perdu difierentes choses. 
Nousresolumespourtaut dentendre la nnisique, 
quelquemal vetusque nous firssions. Le concert 
elait compose de quatre tambours , de tro s 
flules et de plusieurs voix ; il dura environ une 
heure. Lorsqu’il fut fiui, nous nous retirames 
dans les endroits ou mus avions couche, apres 
etre convenus que jusqu’au lendemain matiu
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noiis ne feiions aucune demarchtf pour retrou- 
ver nos habits.

Le 28, nous nous le vames a la pointę du jour, 
suivant 1’usage de File. M. Banks vint me troti- 
ver,vetu inoitie h l’anglaise, et moitie a 1’otahi- 
tienne, Oberea lui ayant apporte quelquesha- 
billemens du pays. M. Solander, qui n’avait pas 
assiste au conGert, avait eu le bonheur de pas- 
Ber la nuit chez des hótes plus honnetes que 
les nótres; car la princesse et le chef Tootahah 
justifierent pleinement nos soupcons, en se re- 
fusant atoutes de'marclies pour retrouver ce qui 
nous avait ele de'robe. Nous perdinies alors 
1’espoir de le recouvrer , et en effet, nous n’en 
avons plus entendu parler. Nos tentatives ne 
furent pas plus heureuses pour obtenir les co- 
cbons qui nous avaient ete' promis. Nous revin- 
mes fort mecontens, et n’emporlant que ce que 
nous avions achete la veille du boucber et du 
cuisinier de Tootahah. Nous eumes en chernin 
un spectacle qui nous dedominagea en quelque 
sorte de nos fatigues et de nos pertes. Arrives a 
nn des endroits en petit nombre, ou 1’ile n’est 
pasenvironuee de recifs, et ou, par consequent, 
la lanie brise avec une telle force sur le rivage, 
que le meilleur nageur de 1’Europe y serait in- 
feilliblemenl euglouti, nous vimes dix ou douze 
Jiidiens q”i s’amusaient a nager, et qui plon-
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geaient etreparaissaient avec une adresse et une 
facilite inconcevables.

Ce qui nous amusa beaucoup, c’est que trou- 
vant au milieu de la mer l’arriere d'une vieille 
pirogue , et le poussant devant eux en nageant 
jusqu’a uneassez grgnde distance, deux on trois 
de ces Indiens se mettaient dessus, tournant le 
bont carre contrę la vague; chassee vers la cote 
arecune extreme rapidite, et quelquefois menie 
jusqu’h la greve, la vague brisait sur eux avant 
qu’ils fussent a moitie cliemin ; alors ils plon- 
geaient et se relevaient d’un autre cóte, sans 
quitter le reste de la pirogue ; e t , reprenant le 
large, ils revenaient ensuite par la menie ma- 
nceuvre. Ces amusemens nousparurenttenir du 
prodige, et cependant ces Indiens ne faisaient 
rien qui fut au-dessus des forces liumaines. Nos 
facultes sont raremeńt portees au degre de de- 
veloppement dont elles sont susceptibles. L’agi- 
lite des danseurs de co; d e , la finesse de 1’oui'e 
et du tact des aveugles, ne sont pas des dons 
particuliersque la naturę lenr ait faits; resultals 
de l’exercice, deThabitude, ou de la necessite5 
ils n’en sont pas moinsdansleprincipe,communs 
a tous les hommes en generał, et ils prouvęnt 
qu’en faisant tout ce qu’on pourrait faire, on 
ferail plus qu’on ne croit comniunement possi- 
ble d’executer.



So Y O Y A G ES ( Jitirt

CIIAPITRE V.

O esertAtios du passage de Ve'nus. — Fuaćrailles des 
Otabitiens. — Musiciens ambulans. — Chien mange 
en regal. — Voyage autour de l’lle. — Diyers incidens. 
Morai d’Oamo et d’Obere'a—  Retour au yaisseau. — 
Eipedition de M. Banks pour suiyre le eours de la 
riyiere. — Preparatifs du depart.

L e jour ou nous devions faire nos observations 
astronomiques approchant, je lesolus de suivre 
l ’iclee cjue m’avait donnee le lord Morton, d’en- 
voyer denx detnehemens, afin d"observer sur diP 
Ferens points. Quelques lodiens nous avaient 
fait la description de virigt-deux ileś, yoisines 
d'O  t ab 11 i. Le i .er jumdeux jonrs a\ ant le passage 
deYenns,M.Gorc,eł MM.MonkhouseetSporing, 
a qui M.Green avail donnę' desinstrnmens con- 
venables,partirent,dansla grandę chaloupe,pour 
E im eom ihnao , quete eapitaineWałlis a nom- 
tne Ile du duc d’Yorck. M. Banks jugea a propos 
d’alłer avec eux, il fut accompagne deToubou- 
rai-Tam ajde, de Tomio et de plusieurs aulres 
Otaliiiiens. Des le grand malin du 3, j’envoyai 
M. Ilicks, mon lieutenant, avec MM. Ciarkę et 
Petersgill, nos contre-maitres, et M. Saunders> 
tin des officitis de poupe,a 1’est d’Otahiti, afin
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d’y choisir, a quelque distance de notre prin- 
cipal observatoire, un lieu convenable ou ils 
pussent eraployer les instruraąns tju’ils avaient 
aussi emportes pour le menie dessein.

La chaloupe etait arrivee au-dessous de la 
terre d’Imao. Nos observateurs choisirent pour 
placer leurs tentes, un rocher de corail, qui s’e'- 
levait hors de Pean a environ cent cinquante 
verges de la cóte; ce rocher en avait quatre- 
tingts de longueur, et vingt de large; on trou- 
vait au milieu un lit de sable blanc tres-etendu. 
Pendant que M. Gore et ses compagnons s’oc- 
cupaient des pre'paratifs, M. Banks, suivi des 
Insulaires d’Otahiti, et des ąutres Indiens qu’ils 
avaient rencontres dans la pirogue, alla dans 
1’interieur de Pile pour y acheter des provisiorss, 
et s’en procura effectivemest une quantite suf- 
fisante avant la nuit- II eut le lendemain la visite 
de Tarrao, roi de Pile, et de sa soeur, nonimee 
N u n a .  Lepeuple s'etait rangę en haie depuis le 
rivage jusqu’au marche. M. Banks allaau devant 
du prince, et connne c’est la coutuine de ces 
peuples de s’asseoir pendant leurs conferences, 
ii developpa une espece de turban d’ćtoffe de 
Pftide, qu’il portait sur sa tete en place de cha- 
peau , 1’e'tendit a terre, et ils s’assirent tous en-, 
semble. On apporta alors le prcsent royal, qui 
etait coropose d'un chien, d’un cochon, de
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quelques fruits a pain, de noix de cocos et autres 
choses pareilles. M. Banks donna en retonr, une 
hache, nne chemise et des verroteries que sa 
majeste recut avec beaucoup de satisfaction. 
Tomio etait parente de Tarrao; elle lui fit pre- 
sent d’nn grand clou, et donna une chemise a 
Kuna.

Apres le premier contact interienr de Venus 
avec Ie soleil, M. Banks retourna a l’observa- 
toire, emmenant avec lui Tarrao, Nuna, et 
quelques-uns des principaux personnages de 
leur suitę, parmi lesquels il y avait trois jeunes 
leinmes tres-belles. II leur montra la planete 
au-dessus du soleil, et tacha de leur faire en- 
tendre que ses compagnons et lui avaient quitte 
leur pays pour venir obserrer ce phenomene. II 
les suivit ensuite dans File,ety passa le restede 
lajourne'e. Les productions d’Imao sont h-peu- 
pres les memesque celles d’Otahiti. Lesbommes 
qu’il y vit ressemblaient aussi entiereinent aux 
habitans de cette derniere ile, et il en reconnut 
plnsienrs pour les avoir deja vus fi Otahiti; de 
maniere que tous ceux avec qui il fit des echan- 
ges , connaissaient ses marehandises et leur va- 
leur. La chaloupe fut de retour le 4 avant la 
nuit.

L’observation fut faite avec nn egal succes aii 
F ort, et par les personnes que j’avais envoye'es
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a 1’est de. File. Depuis le lever du soleil jusqu’a 
son coucher, il n’y ent pas un seul nuage au 
ciel, et nous observaines, M. Green, !e doc- 
teur Solander et moi, tout le passage de Veuus 
avec la plus grandę faeilite. Seiilement,uneat- 
mosphere nebuleuse, qni environnait la pla
netę , nous fit un peu differer les uns des aulres 
dans le resultat de nos observations. Suivąnt 
M. Green, 1’immersion commenca a 9 heures 
2 5 ' 42" et fut totale a 9 heures 4 4 ' 4 " :  et 
1’immersion , commeneee a 3 heures i 4 ' 8 ", 
fut complete a 3 heures 32 ' 10''. Nous trouva- 
mes que notre observatoire etait silne a 17 a 
29 ' i5 "  delatitude, et a 14911 3o' 3o" delon- 
gitude ouest de Greenwich.

Pendant que les officiers etaienl tous occnpes 
h ces ohservations , quelques uns de nos male- 
lots avaient profile du tenis, de maniere a nous 
causer hien du regret. lis avaient enfonce un 
des mngasins, et volć pies d’un cent pesant de 
clousa liche. Le cas etait se’rieux et de grandę 
importance. On detouvrit un des vo!eurs; il 
recut vingt-qualre coups de fouet, mais on ne 
put lui faire re'veler ses complices.

Le 5 , nous celebrames lanniversaiie de la 
naissance du roi : nous aurions du faiie cetle 
ceremonie la veil!e , mais nous attendinies poiir 
cela le retour de nos officiers. Plusieurs des

B.
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autant 'a plusieurs personnes, et entr’autres 'a 
quelqiies feimnes, qu’on mi' dans le nieme elat 
de nudite. Toubourai-Taiuaide prononęait au— 
pres du corps quelques mots, que nous presu- 
mames etre une priere : e’est ainsi qu’on se mit 
en marche.

Lęs Otahiliens ont coutiime de s’enfuir pre- 
eipitamment a l*arrivee d’un convoi : d’aussi 
loin qu’ils l’apercoivent, ils courent se cacher. 
Le cortege nlareha le k n g d e la  eóte , traversa- 
ensuile la riviere, et entra dansle bois. Cetle 
procession dura plus d’une demi-heure : ils ap- 
pellent N ineueh  la fonction qne faisaft M. Banks;- 
deux autres comme liii etaient chargeś du nieme- 
emploi. Comme les naturels du pays avaient 
tous disparu, ils allei ent dire au piincipal per- 
sonnage du deuil, im a ta ta : 11 n’y a personne.} 
Enfin , on renvoya tous les gens du convoi se 
hver dans la ririere,. et repteudre leurs habits- 
erdinaires.

Nous n’avons point encore parle de leurs arcs 
ni de leurs fleehes; ils n’en apporlaient pas sou- 
vent au Fort. Cepemlant Toubourai - Tamaide 
vinl ce jour-la nous voir avee son are, en loih- 
geqiience d’iin dęli que lui a-vait fail M. Gore. 
Le chef shmaginait essayer a qui lancerait la 
fleche le plus loin, M. Gore entendait a qui 
frapperail le mieux le bot des deux : comme ils
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agirentdansnndessein oppose',on neput conipa- 
rer leur adresse. Toubourai-Tamaide voulaut 
nous montrer ce qu’iletait capablede faire,banda 
son arc, et de'cocha une fleche a deux cent 
soixante-quatorze verges, c’est-a-dire, a un 
pen plus d’un sixieine de mille. Leurs fleches ne 
sont jamais empennees. Pour tirer, ils s’age- 
nouillent, et au moment ou la fleche p a r t, ils 
łrissent tomber l’are.

M. Banks, danssa promenadę du matin, ren- 
contra quelques naturels du payś, qu’il recon- 
ttut apres quelques questions, pour des musi— 
cieus ambulans. Nous nous renrthnes tous ou ils 
devaient pas; er la nuit. Ilsavaient deux flii es et 
trois lambours. Ceux qui baitaient du tambour 
chantaient en iniprovisant, et nous fumes fort 
snrpris de decourrir que nous elions 1’objel de 
leurs chan ts. Nous ne nous attendions pas a ren- 
eontrer, parnii les habitans sauvages de ce eoin 
solitaire du globe, des Eardes et des Trouba- 
dours.

Le i4 , au milieu de la n u it, un Insulaire 
nous deroha un fourgon de fer qui servait pour 
le four. Je resolus de ehercher h reprhner enfin 
toutes ces sortesde deliis, rnais sans verser une 
seule goutte de sang, et vo;ci l"expe'dient que 
jhmagmai. Une vingtaine de piroguese'tuient ve- 
nues pies de nous charge'es de poissou; je les fis
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safsir, el conduire dans la riviere derriercleForf. 
Les Otaliiticns furent ensuite avertis que nous 
albons bruler ces pirogues, si on ne nous ren- 
dait pas le fourgon et les aulres ehoses qui a vaient 
ele volees depuis notre arrive'e dans File. Je pu- 
Łliai cette menace sans avoir dessein de la met- 
t  ea cxecution. Je crus d’abord avoir reussi; ils 
rendirent le fourgon, et reclamerent les piro
gues. Comme je voulais que tout fut restitue , 
je tins bon i raais, a ma grandę surprise, les In- 
snlaires ne rapporterent rien de plus. Cepeu- 
dan t, le poisson courait risque de se gater. Ne 
voulant pas punir les innocens pour les coupa- 
bles, je declarai que je retenais les pirogues 
maisque je permetlais d^enleyer ce qn’elles con- 
tenaient. Cetle mesure produisit de grands de- 
sordres. Comme il n’elait pas facile de distin- 
guer a qui le poisson appartenait en particulier, 
eenx qui n ’y araient point de droit profilerent 
de la circonstance, et pillerent les pirogues. Sur 
de nouvelles sollicitalions, persuade enfin que 
les effets derobe's n’e'taient pas dans File, ou que 
eeux qui souflfraient n ’avaient pas assez- d’in- 
fluence sur les voleurs pour les engager a aban- 
jlonner leur profe, je me desislai de ma re'solu- 
tion, el fis relacber les pirogues.

Sur ces entrefaites, une aulre circonstance 
ful sur le goiut de nous brouiller avec les In—
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dicns, ntalgre' toutes les precauti&ns que nous 
prenions pour enlretenir la paix. J ’avais envoye: 
a terre la chaloupe, afin d’en rapporter du lest 
pour le vaiss( au. L’officier qui la commandaitne- 
trou vant pas d’abocd de pierres qui lui convins- 
sent,enfitabaltrequelques-unes d’unmurquien— 
fermait un terrain ou ils deposaient les ossemens 
de Ieursnioi’ts..LesOlal]itienss’y opposereut avec 
violence, et un messa ger vint aux tentes nous 
avertir qtfils ne souffiiraient pas cette entre- 
prise. M. Banks termina bientól la drspute 'a 
) aminble, en envoyant les gens de la chaloupe- 
a la riviere, ou Fon pouvait rassembler assez de 
Fest sans offenser les naturels du pays. II fant 
observer que ces Indiens pnraissaient s’in- 
teresser beaucoup plus aux morts qu’aux vi- 
vans. Ce ful le seol cas ou ils oserent nous 
resisier, e t, ex-ceple dans une autre©ccasion de 
meme naturę , ils n’onl jamais insulse qui que 
Ge soit d’entre nous. M. Monkhouse, cueillant 
un jour unefleur sur un arbre situe dans une de 
leurs enecintes funebresr un Otahilien, qui 
Fapercut, vint tout-a-coup par derriere , et le 
frappa. Mu Monkhouse saisit son adversaire;. 
mais deus autres Indiens.approeherent a Fins- 
ta n t, prirent notre chirurgien par les cheveux, 
le forcerent de lacherleur compatriote, ct s’en- 
fi.ur.eut. sans esercer d"autre viclen.ce..
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Le 19, nous retenions encore les pirogues.

Nous recumes le soir une visite d’Oberea, et 
nons fumes tres-surpris qu’elle ne rapportat au- 
cun des objets voles; car elle savait que nous 
la soupconnions d’en avoir quelques>uns. Elle 
nous d i t , a la verite, que son favori Obadee, 
qu’elle avait battu et renvoye, ies avait empor- 
te's; mais elle semblait sen tir qu’elle n’avait pas 
le droit d’etre crue sur sa parole : elle manifesta 
une grandę crainte. Cependant elle la surinonta 
avec beaucoup de resolution, et nous fit de 
■vives instances pour passer la nuit, elle et sa 
suitę, dans la tente de M. Banks. Nous ne vou- 
lumes pas y consentir : 1’histoiredes habits vole's 
etait trop re'cente. Le lendemain, des le grand 
malin, elle revint au Fort et se livra en notre 
pouvoir, avec sa pirogue et ce qu’elle conte- 
nait, montrant une graudeur d’ame qui exeita 
notre etonnement et notre admiration. Pour 
operer plus efficacement la reconciliation, elle 
nons presenta un cocbon et plusieurs autres 
dons, entr’autres un chien. Nous avions ap- 
pris que les ludiens regardent cet aninial connne 
une nourriture plus delieate que le porę, et nous 
Youluines, en cette occasiun, en faire l’expe- 
lience. Nousrrennines le cliieri, qui etait tres- 
gras, h Tupią, qui se chargea d’etre le boucher 
et le cuisinier.
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II le tua cn liii serrant fortement, avec ses 

mains, le nez et le museau , operation qui dura 
plus d’un quart-d’heure. Pendant ce teras , les 
Indiens firent en terre un tron d’environ un 
piedde profondeur, danslequelon alluraa dn fen, 
et ou Fon mit alternativement des couches de 
pelites pierres et de bois pour le chauffer. Tupią 
tint pendant quelqite teras le cbien surla flamine; 
et, en le raclant avec une coquille, le depouilla 
coinme s’il eut ete echaude' dans une eau 
bouillante. II le fendit a vec la meme coquille, et 
en tira les intestins, qni furent envoye'sa la mer, 
ou ils furent lave's avec soiu; apres quoi, on les 
mit dans des noix de cocos , ainsi que le sang 
qu’on avait tire du corps en Foiwrant. On óta 
le feu du trou lorsqu’il fut assez echaufle , et on 
mit au fond quelques-unes des pierres qui n’e'~ 
taient pas assez chaudes pour ehanger la couleur 
de ce qu’el!es touchaient : on les couvrit de 
feuilles vertes, sur lesquelles on etendit le cbien, 
avec ses intestins, sous une seconde couche de 
feuilles vertes et de p<erres c'iaude, ; puis, on 
boncha le trou avec de la terre.

Quatre heures apres on le rouvrit : 1’animal 
elait fort bien cuit, et nous convinmes tousque 
c’etait un excellent m mger. Les chens qu’on 
eleve pour la table ne sont pas nourris de 
yiande, mais de yegetaus.
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Le 21 , nous recumes au Fort la visite d’nn 

chef appele Oamo ,  qne nous n ’avions pas en- 
core vu, et pour qui les naturels du pays avaient 
lin tres-grand respect : il amenait avec lui un 
enfant d’environ sept ans, et une jeune femme 
qui en avait a pen pi es seize. Quoique 1’enfant fut 
tres-enetat de marcher, iletaitcependant porte 
sur le dos d’un liomme; ce qne nous regnrdames 
comme une preuve de sa dignite. Des qu’on les 
apercut, óberea, et plnsieiirs autres Olahitiens 
qui etaient au Fort, allerent a leur rencontre , 
apres s’etre decouvert la tete et le corps jusqu'a 
la ceinture. Decouvrir son corps est, dans ce 
pays, nn te'moignage de respect, et comme ils 
en laissent voir publiquement toutes les parties 
avec une e'gnle indifierence, nous fumes moins 
etonnes de voir Oorattooa se inettre nue de la 
ceinture en bas: ce n’etait peutetre qu’urie au- 
tre politesse partictiliere a des pcrsonnes d’un 
rang difierent. Le clief entra dans la tente , mais 
toutes nos prieres ne purent engager la jeune 
femme a ł’y suivre, qnoiqu’elle parut refiiscr 
contrę son desir. Les Naturels du pays etaient 
tres-soigneux de fen empeclier; ilsemployaient 
presque la force, Iorsqti’elle etait sur le point de 
succomber; ils retenaient 1'enfant en dehors 
avec aiitant d'inquietude : le doctcur Solander, 
le rcncontrant a la porte, le prit par la maili et
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1’introćluisit dans la tente avant que les Otahi- 
tiens s’en apereussent; mais des que d’autres 
Iudiens, qui y etaient dejh, le virent arrirer, 
ils le firent sortir.

Ces circonstances exciterent fortement notre 
curiosite : nous flmes des questions; on nous 
dit qn’Oamo etait le mari d"Obere'a; qu’ils s'<f- 
taient separe's depuis long -  tems d’un commun 
accoid; que la jeune femme et le petit garcon 
e’taient leurs eDfans. Nous apprimes aussi que 
1’enfant, qui s’appelait T errid iri, etait lheri— 
tier presorriptif de la souverainele de 1’ile; que 
sa sceur lui etait destinee pour epotise. Le sou- 
verain aetuel de file etait un fils de W happai, 
qu’on noinmait O utou, et qni etait mineur, 
comnie nous l’avons observe plus haut. W hap- 
pai, Oamo et Tootahah etaient freres; comnie 
W liappai, 1’aine deslrois , n’avait point d’au- 
tre enfant qu’O utou,le fils d’Oatno, son pre
mier frere, etait 1’heiitier de la souverainete. 11 
paraitra peut - etre etrange qu’un enfant soit 
souverain pendant la vie de sou pere; mais , 
suivant la coutume du pays, il succede au titre 
et a 1’autorite de son pere des le moment de sa 
naissance. On choisit un regent; le pere du nou- 
veau souveraiu tient ordinairement sa place jus - 
qu’a ce qu’il soit en age de gouverner, mais on
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avait cette fois deroge' a 1’usage, et la regence 
etait.tombee a Tootahah, oncle du jeune roi, 
parce qu’il s’etait distingue dans une guerre. 
Oamo me fit, sur 1’Angleterre et seshabitans, 
plusieurs questions qui deeelaient beaucoup de 
pene'trat;on et d’intelligence.

Le 26, surlestroislieuresdiimatin. jenfem - 
bai quai dansla pinasse,accompagne' deM. Banks, 
pour faire le lour de File et en lever la carte. 
Nous fimes route b Fest, et a huit heures du 
matin nous de'barquames dans un district appele 
Oahounite, gouverne par A k i o , jeune chef 
que nous avions vu souvent dans nos teutes, et 
qui vou!ut bien dejeuner avec nous. Nous y 
vimes le coips de la vieille femme, dont 
M. Banks avait suivi le convoi. Son babitation 
avait passe, par he'ritage, b T ituboalo’, et 
conime il etait pour cela necessaire que le 
cadavre y fut place, on Favait tire du lieu ou 
il avait ete depose par le convoi, pour l’y trans
porter, Nous allamesb pied visiter le havreO/;i- 
clea, ou mouilla M. de Bougainville. LesNatu- 
rels du pays nous montrerent lendroit ou il 
avait dresse ses tentes, et le ruisseau qni lui ser- 
vit d’aiguade : nous n’y reconnumes d’autres 
yestiges de son sejour que les trous ou les pi- 
quets des tentes avaient ete plante's, et un mor-
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ceau de pot casse. Nous vimes le chef Orclte, 
qui etait son principal ami, et dont le frere 
A otourou , s’embarqua sur la Boudeuse.

Le havre est silne au cóte Occidental d’une 
grandę baie, et sous 1’abri d’une petite ile appe- 
lee Buourou, voisined’nrieautre qu’on nomme 
T aaw irrii. Noustachames d’engager Tituboa- 
la a venir avec nous a 1’autre cóte de la baie , 
inais il ne voulut point y consentir; il nous 
conseilla nieme de n’y pas aller : il nous dit que 
ce canton etait habite par unpeuple qui n’etait 
pas sujet de Tootahah , et qui nous massacre- 
rait infailliblement. On pensebien que cet aver- 
tissement ue nous fit pas abandonner notre en- 
treprise : nous chargcames sur-le-cbam p nos 
fusils a balles; et Tituboalo, qui comprit que 
cette precaution nous rendait formidables, eon- 
sentit alorsa etre de notre expedition.

Apres avoir vogue jusqu’au soir, nous par- 
vinmes a une langue basse de terre ou istlime 
place au fond de la baie , et qui partage l’ile en 
deux peninsules, dont cbacune formę un dis— 
trict ou gouvernement, entierement indepen- 
dant 1’un de 1’autre. Comme nous u’etions pas 
encore entres dans le pays de notre ennemi, 
nous re'solumes de passer la nuit a terre : nous 
debarquames, et nous trouvames peu de mai-
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sous , mais nous vlmes plusieurs doubles piro- 
gues dont nous connaissionslesinaitres, quinous 
donuerent a souper et un logis. M. Banks dut 
le sień a Ooratooa, la femme qui lui avait fait 
ses complhnens au F ort, d’une maniere si sin- 
guliere.

Nous continuames, le 27, notre route vers le 
canton que Tituboalo appelait 1’autre royaume. 
II nous dit qu’on nommait Tiarrabou  ou O ta-  
Jiiti-E te, cette partie de File, et Waheatua 
Je chef qni y gouvernait. Nous apprimes aussi a 
cette occasion, que la peninsule ou nous avions 
dresse nos tentes, s’appelait Opoureonu ou 
O tahiti—N u e . Nous fimes quelques milles en 
m er, et nous debarquames dans un district qui 
etait le domaine d’un chef appele M arailata, 
{le Tombeau des hoinmes,)  et dont le pere se 
nommait P aahairedo , (le Voleur de piro- 
gues.) Quoique ces uoms parussent coufirmer 
ce que Tituboalo nous avait d i t , nous recon- 
numesbientót qu’il s’etait trompe. Le pere et le 
fils nous recurent avee toute 1’honnetete pos- 
siblc , ils nous dounerent des rafraichissemens, 
et nous vendirent ungroscochon pour une ha- 
„che. Une fonie dlndiens se rassemblerent au- 
tour de nous; il n’y en avait que deux de notre 
connaissance. Nous ne remarquames parmi eux
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aucune des clincailleries ou autres marchan- 
dises de notre vaisseau; nous vimes cependant 
plusieurs effets qui venaient d’Europe.

Nous allames a pied jusqu’au district qui 
dependait imme'diatement de W aheatua, prin- 
cipal chef ou roi de la peninsule. Ce district est 
compose d’une plaine grandę et fertile, arrose 
par uue riviere que nous fumes oblige's de pas- 
ser dans une pirogue. Les Indiens qui nous suw 
vaient, aimerent mieux la traverser a la nage , 
ils se jetterent a l ’eau comme une meute de 
chiens. Nous ne vimes dans cet endroit aucune 
maison qui parut habite'e, mais seulement les 
ruines de plusieurs grandes cases. Nous tirames 
le long de la cóte, qui formę une baie , appele'e 
Oaitipeha., et enfin nous trouvames le chef 
assis pres de quelques pavillons de petites piro- 
gues, souslesquelles nous supposómes que lui et 
ses gens passaient la nuit. C’e'tait un yieillard 
maigre , dont les ans ayaient blanchi la barbe 
et lescheveux. II avait avec lui une jolie femme 
d ’environ vingt-cinq ans, et qui se nommait 
Tondidde-, nous avions souvent entendu par- 
ler de cette femme ; et nous nous confirmames 
dans 1’opinion que c’etait 1’Obe'rea de cette pe'- 
ninsule.

Le pays que nousparcourumes, semblait etre 
plus cultive que le reste de File j les ruisseauj
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coulaient partout dans des lits e'lro!ts de cail- 
lous, et les endroits de la cole baignes par la mer, 
paraissaient aussi couverts de pierres. Les mai- 
sons ne sont ni vastes, ni en grandę quan- 
tite; mais les pirogues, qui e'(aient amarre'es le 
long de la cóte , etaient innombrables. Elles 
etaient plus grandes et mieux faites que toutes 
celles que nous avions vues jusqu’alors : l’ar- 
riere etait plus haut, la longueur du batiment 
plus considerable, et les pavil!ons sontenus par 
des colonnes. Presque a chaque pointę de la 
cóte , il y avait nu batiment sepulcral. Nous en 
vimes aussi plusieurs dans 1’interieur des terres; 
ils etaient de la menie formę que ceux d’O - 
p o u reo n u , mais plus propres, mieux entre- 
tenus , et decores de plusieurs planches qu’on 
avait dressees debout, et sur lesquelles diffe- 
rentes figiires d’hommes et d’oiseaux e'taient 
sculpte’es. Sur l’une de ces planches, on voyait 
un coq peint en rouge et jaune , pour iaiiier le 
plumage de cet anitnal; nous vimes aussi des 
portraits grossieisd'hommes , eleve's les uns sur 
latetedes autres. Nous n’aperęumes pas un seul 
fruit a pain dans ce canton , quoiqu’il soit fer- 
tile et cultive : les arbres e'taient entierement 
sleriles. II nous parut que les babitans se nour- 
rissaient principalement de noix- assez ressem- 
blantes a une chataigne, et qu’ils appellent 
ahee.
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Tituboalo et Tuahow nous ayafit quitte's, 

deux Otahiticns, dont 1’un se nommait Tearee, 
s’-embarquerent avec nous. Nonsairivames vers 
la unit dans la petite ile d’Olooraeite. Nous 
euines pour logement une maison deserte > pies 
de laquelle il y avait une petite ansę, ou le ba- 
teau pouvait etre en surete'. Coinine nous man- 
quions de provisions, M. Banks alla tont de 
suitę dans les bois pour s’en procurer, inais il 
ne rapporta qu’un fruit a pain et quelques 
ahees. Nous les joignimes a une conple de ca- 
nards et quelques corlieux que nous avions , et
nous euines un souper assce abondant.

Le lendeniain matin 28 , apres avoir fait une
autre tentative inutile pour-nous procurer des 
provisions, nous dirigeames notre marche au- 
tour de la pointę S. E. de File. Elle 11’est cou- 
verte par auctm rćcif et la cóte y est formee par 
le pied des collines. Nous arrivainesa un endroit 
cii nous viines plusieurs grandes pirogues et un 
certain nombre dOtahitiens que nous furaes 
agreablement surpris de connailrepresque tons. 
Nous achetames avec beaucoup de difficulte 
qtie!ques noix de cocos , et nous nous enibar- 
quaines, emmenant avecnous Tuahow qui nous 
etait venu joindre la veille bien avant dans la 
nuit. Arrives en travers de l’extremitd S. E. de 
File, nous allames a terre par le tonseil de notre

Tom e I I .  c
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guide, qui nous dit que le pays etait riche et 
fertile. Lechef, nomme Mathiabo, vintbientót 
pres de nous; mais il parut ignorer totalement 
la maniere dont nous commercions. Cependant 
ses sujels nous apporterent quantite de noix de 
cocos, etenviron vingt fruitsbpain. Nous acbe- 
tanies le fruit a pain tres-cher, mais le chef 
nous vcndit un cochon pour une bouteillede 
Terre, qu’il prefera a toutes les autres marchan- 
dises quenous pouvions lui donner. II possedait 
une oie et unediudeque le 7?aM/?/i/«avaitlais- 
seesdans File; cesdeux animauxetaient extraor- 
dinairement gros, et si bien apprivoises, qu’ils 
suivaient partout les Indieus, qui les ahnaient 
passionnćment.

Une grandę case de ce canton presentait un 
spectacle tout-a-fait nouveau pour nous. II y 
ovait b Fun des bouts une planche en demi-cer- 
cle, b laquelle pendaient quinze machoires 
d'bommes toutes fraiches et garnies de toutes 
leurs dents. Un coup d’oeil si extraordinaire ex- 
cita fortement notre curiosile; nous fiuies toutes 
sortes de questions, mais alors nous ne pumes 
rien apprendre, les Indiens ne purent ou ne 
Toulurent pas nous entendre. A notre depart le 
chef Mathiabo desira nous accompagner, et 
nous y consentimes volontiers: il passa le reste 
de la journće avec nous, il nous fut tres-
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Utile en nous pilotant sur les has-fonds. Sur le 
soir, nous entrames dans la baie du cóte du 
N. O. de Pile , qui repond a celui du S. E, 
Apres que nous euraescótoye les deux tiers de 
cetle baie , nouś nous decidames k aller passer 
la nuit a terre. Nous vltnes a un peu de distance 
une grandę maison , que Mathiabo nous dit ap- 
partenir a un de ses ainis ; bientót apres , quel- 
•ques pirogues vinreut a notre rencontre; elles 
ayaient k bord pltisienrs femmes tres-bellcs, 
q u i, par leur maintien , semblaient avoir e'te 
envoye'es pour nous solliciter a descendre. 
Commenous avionsde'jk resolude coueber dans 
cet endroit, leurs invitationsetaieut presque su- 
perflues ; nous trouyames que la maison ap- 
parteuait au chef du district, nonirne W iu ero u ; 
il nous recut tres-amicalemrnt, et ordouna 'a 
ses gens de nous aider k appreter nos proyisious, 
dont nousayions alorsune assezbonnequanlite.

Lorsque notre sotipe fut p ie t, on nous condui- 
sit dans la partie de la maison ou le chef etait 
assis. Mathiabo soupa avecnous, et W iverou 
faisant venir des alimens en menie tem s, nous 
fimes notre repas d’une maniere tres-sociafcle 
et avec beaucoup de bonne bumeur. Des qu’il 
fut fini, nousdemandames ou nous coucherions, 
et on nous montra un endroit de la maison qui 
nous etait destine. Nous euvoyaines alors eber-
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cber nos manteaux , M. Banks se de'shabilla 
comme a son ordinaire ; mais , apres ce qui lui 
<5tait arrive k Atahoiirou , il eut la precaution 
de faire porter ses babils au bateau , se propo* 
sant de se couvrir avec une piece dYtoffe d’O - 
tahiti. Mathiabo s’apercevant de ce que nous 
faisions, pretendit qu’il avait aussi besoin d’un 
manteau; comme il s’etait tres-bien comporte 
a notre e’gard , et qu’il notis avait rendu quel— 
ques services,nousen fimesapporterunpour lui.

Nous nous coucbames en remarquant qu’il 
n’etait pas avec nous ; nous crumes qu’il etait 
alle se baigner, comme les Indiens ont la cou- 
tume dele faire avant dedormir.A peine avions- 
nous atteHduquelquesinstans, qu’un Otahitien, 
que nous ne cdnnaissious pas , vint dire k M. 
Banksque Mathiabo et le manteau avaient dis— 
paru. Ce chef avait lellement gagne notre con- 
fiance, que nous ne crumes pas d’abord cette 
nouve!le; mais Tuahow, notre Indien, la con- 
firma bientót, et nous reconnumes qu’il n’y 
avait point de tenis a perdre. Nous ne pouvions 
esperer de rattraper le voleur, sans le secoms 
des Indiens quietaientautour de nous. M. Banks 
sfe leva promptement, leur raconta le delit, et 
leur enjoignit d’aller cheicber le manteau; e t, 
afin que sa demande fit plus d’itnpression , il 
piontra un de ses pistolets de poche. La yue de

\
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cette arnie effraya toute 1'assemblee; et au lieu 
de nous aider a poursuivre le voleur, ou a re- 
trouver ce qui avait ete pris, les Indiens s’en- 
fuirent en grandę precipilation. Nous en saisl- 
mes pourtant u n , qni s’offrit alors a diriger nos 
pasdu cóte du voleur. Je partis avec M. Banks ; 
l’alarme nous avait precedes.Dix minutesapres, 
nous rencontraines un homme qui rapportait 
le manteau que Mathiabo, saisi de frayeur, 
avait abandonne : nous ne voulumes pas le sili- 
vre plus long-tems. A notre retotir, nous tron* 
vames entierement deserte la maison qui etait 
remplie auparavant de deux ou trois cents per- 
sonnes. Voyant que nous n’en voul!ons qu’a 
Mathiabo , le chefWiverou , sa ferame et plu- 
sieurs autres revinrent coucher dans le menie 
endroit que nous pendant la nuit.

Cependant une nouvelle sceue de trouble et 
d’inquietude nous attendait, notre sentinelle 
nous donna 1’alartne sur les cinq heures du ma- 
tin et nousannonca qu’on avait pris le baieau. 
Elle l’avait vu amarre a son grappin une de- 
mi-heure auparavant: tout a coup un bruit de 
rames s’e'tait fait entendre, elle avait regarde 
s’il y etait encore , et ne l’ava't plus apercu. 
Nous nous levames promptement a cette triste 
nouvelle. Lesetoiles brillaient, la matinee etait 
claire, la vue s’e'tendait fort loin, mais nous ne
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vlmes point le bateau. II faisait calrae piat, il 
etait inipossible de supposer cpie le bateau se 
futdetache' de son grappin; il fallait que les In - 
diens 1’eussent attaque, etqtie nosgenseussent 
etesurpris dans les bras du sommeil. Nous n’e- 
tions que quatre, nous n’avions qu’un fusil et 
deus pistolets de poche charges, mais sans au- 
cune provision de balles, ni de pouare. Nous 
restames long-tems dans cet etat d’anxie'te’ et de 
detresse , nous attendantli tout moment que les 
Indiensallaient fondre sur nous. Quelle futnotre 
joie lorsque nous vimes revenir le bateau qui 
avait ete cliasse par la mare'e! nous fumes hon- 
teux de n’avoir pas songe a cette circonstance* 
Nous dejeunauies,et quittamesbien vite ce can- 
ton , de peur d’un nouvel accident. II est ge- 
neraletnent fertile et peuple', et autant que 
nous en puraes juger, dans un etat plus floris- 
sant (\n'Opoureonu, quoiqu’il n’ait pas plus 
d’un q*,artdeson e’tendue.

Nous debarquaines ensuite dans le dernier 
distriet de Tiarrabou, qui etait gouverne par 
Omoe. Ce cbef batissait une maison , il avait 
la plus grandę envie de se procurer une hache, 
’qtt’il aurait achetee volontiers au prix de tout 
ce qn’il possedait. Malheureusement pour lui 
et pour nous, nous n’eu avions pas une dans 
le bateau, Nous lui ofintnes de comwercer avet
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des clous, mais il ne voulut rien nous donner 
en eehange de cette marchandise. Nous nous 
rembarquames, le chefn’abandonnant pastout 
espoir d’obtenir de nous quelque cbose qui 
put lui etre u tile, nous suivit dans une pirogue 
avec sa fenune W lia n n o  -  O uda. Quelque 
tems apres, nous les primes dans notre bateau, 
et lorsque nous eumes vogue l’espace d’une 
lieue, ils demanderent que nous les missionsa 
terro; nous les satisfiines sur-le-champ, et nous 
rencontrames quelquesuns de leurs sujets qui 
apportaient un tres-gros cocbon. Nous etions 
aussi empresses d’avoir cet animal, qu’Omoć 
d’avoir une hache, et certainement il valait 
bien lameilleure de celles queńous avions dans 
le vaisseau. Nous dimes a FOtahitien que s’il 
voulait amener son cochon au fort M a la v a i, 
noin indien de la baie de Port-R oyal, nous 
lui donnerionsune grandę hache, et par-dessus 
le marche un clou pour sa peine. Apres avoir 
delibere avec sa fenune sur cette proposition, il 
y consentit; il nous remit une grandę piece 
d’etoffe de son pays, pour gage qu’il remplirait
la eon vention , ce qu’il ne lit pourtant pas.

Nous vimes dans cet endroit un objel tres-
curieux s cetait une figurę d’homme grossiere- 
ment faite d’osier , mais assez bien dessinee ; 
elle avait plus de sept pieds de hau t ,  mais etait
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trop grossed’apres cette proportion. La carcasse 
etait entierementconverte de plumes blanche3, 
dans les parties ou ces Indiens laissent a leur pean 
sa couleur naturelle , et noii es dans eelles ouils 
ont coutume de se peindre ; on avait formę des 
especes de cheveux sur la tete et quatre pro- 
tuberances, trois au front et une par derriere, 
que nous aurions prises pour des cornes, mais 
que les Indiens honoraient du nom de T a le -  
E t e , ( petits hommes. ) Cette figurę s’appelait 
manioe,el Fon nous dit qu’elle etait seułe de son 
espece 'a Olahiti. Ils entreprirent de nous ex- 
pliquer 'a quoi elle servait, et quel avoit ete 
leur but en la faisant, mais nous ne connaissions 
pas assez leur langue pour les entendre. Nous 
apprimes, dans la suitę, que c’etait une image 
de M a u w e , un deleurs E a lu a s, ou dieux de 
la seconde classe.

Apres avoir arrange nos aflfaires avec Omoe, 
nous nous mimes en marche pour retourner au 
F ort, et nous atteignimes bientót Opoureonu, 
la peirnsule nord- ouest, ou nous ne vimes rien 
de remarquable qu’une pyramide, pres de la- 
cjuelle etait une pelite figurę de pierre grossie- 
rement travaille'e; c’est le seul exemple de sculp- 
ture en pierre que nous ayons apercu chez ces 
peuples; les Indiens paraissaient y mettre un 
grand prix, car ils l’avaient placee sous un ban-
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gar fait expres pour la mettre h 1’abri des in- 
jures du tems.

Nous etions presdu district appele' Paparra, 
qui appartenait a Oamo et Obere'a nos amis, et 
notis nous proposions d’y coucher. Malheureu- 
sement ils etaient absens, et avaient quitte lenr 
habitation pottr aller nous rendre visite au Fort. 
Nous ne changeames pas pour cela de projet : 
nous choisimes pour logis la maison d’Obe're'a, 
qui, quoique petite, etait tres-propre. II n’y 
avait d’autre habitant que son pere, qui nous 
recut de maniere a nous faire penser que nous 
ćlions les bien-venus. Nous voulumes profit er 
du peu de jour qui restait. Nous allames a 
iine pointę de terre, sur laquelle nous avions vu 
de loin des arbres qu’ils appellent etoa, et qui 
dislinguent ordinairement les lieux ou ils enter- 
rent les ossemens de leurs morts. Ils donnent le 
nom de M o ra i a. ces ciinetiercs, quisont aussides 
lieux ou ils vont rendre un culte religieux. Nous 
fumes bientót frappes de la vue d’un e'norme 
batiment, qu’on nous dit etrele Morai d’Oamo 
et d’Oberea, et le principal morceau d’archi- 
tecture qui fut dans 1’lle. C’etait une fabrique de 
pierre, elevee en pyramide , sur une base qua- 
drangulaire de deux cent soixante-sept pieds de 
long, et-de quatre-vingt-sept de large; elle 
etait construite coinme les petites e'le'vations

c.
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pyramidales sur lesquelles nous placons quel— 
tjuefois la colonne d’un cadran solaire, et dont 
chaque cóte est en formę d’escalier : les mar
ches des deuxcóte'setaient plus largesque celles 
des bouts, de sorte que 1’edifice ne se terminait 
pas en parallelogramme coimne la base, mais 
en un farte ressemblant au toit de nos maisons 
Nous comptames onze rampes, elevees chacune 
de quatre pieds pnur la hauteur du batiinent. 
Chaque marche etait compose’e d’un rang de 
morceaux de corail blanc, tailles et polis pro- 
prement. Le reste de la masse (car il n’y avait 
point de cavite dans 1’interieur) consislait en 
cailloux ronds, qui, par la regularite de leur 
formę, semblaient avoir ete travailles. Quel- 
ques-unes des pierres de corail e'taient tres- 
grandes : nous en mesurames une qui avait trois 
pieds et demi de long et deux et demi de large.. 
La base etait de pierres de roche, taillees ausśii 
en carre : une d’elles avait a peu pres quat>re 
pitds sept pouces de longueur, sur deux pieds 
tjualre pouces de largeur.

Nous fumes etonnes qu’on eut pu construire 
une pareille masse sans outils de fer pour tailler 
"lespierres, et sans mortierpour les joindre. La 
structure en etait aussi compacte et aussi solide 
qu’aurait pu le faire un macon d’Europe; seule- 
mentles marches du co te" le plus long n’etaient pas
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paifaitement droites : elles formaient au milieu 
uue espece de creux; de sorte que tonie la sur. 
face d’une extremile a 1’autre, ne presentait point 
uue ligne droite, niais une ligne courbe. Cnmuie 
nous n’avions point vu de carriere dans le voi • 
sinage, les Otahitiens avaient du apporter les 
pierres de fort loin, et ils n’ont, pour trans
porter les fardeaux, que le secours de kurs 
bras. Ils avaieńt sans doute aussi tire' le corail 
de dessous 1’ean; quoiqu’il y en ait dans la mer 
en grandę abondance, ii est toujours au moins 
a la profondeur de trois pieds. Ils n’avaient pu 
tailler les pierres de rocber et le corail qu’avec 
des iustrumens de nieme matiere, ce qui est un 
ouvrage d’un travail inconcevable. II leur etait 
plus facile de les polir. Ils se servent pour cela 
d'un sable de corail dnr, qu’on trouve partout 
sur les cótes de la m er: il y avait au milieu du 
sommet de la masse une figurę d’oiseau sculptee 
en bois,et pi es de celle-ci, une autre figurę brisee 
de poisson, sculptee en pierre. Toute cette py- 
ramide faisait partie d’une place spacieuse pres- 
que carree, dont les grands cótes avaient trois 
cent soixante pieds de long , et les deux autres 
trois cent cinquante-quatre. La place etait eo- 
yironnee de murailles, et pavee de pierresplates 
dans toute son etendue; il y croissait, malgre 
le pave, plusieurs des arbres qu’ils appellent
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eloa , et des planes. A environ cent verges a 
1’ouest de ce batiment, nous vimes une espece 
de conr pavee, ofi etaient plusietirs petit es pla- 
tes-formes eleve'es sur des colonnes de bois de 
sept pieds de hauteur. Les Otahitiens les nom- 
ment ewattcis. Ił nous parut que c’e'taient 
des especes d'antels, parce qu’ils y placaient 
des provisions de toute espece en offrande a 
łeurs Dieux. Nous avons vu depuis, sur ces au- 
tels, des cochons tout entiers, et nous y avons 
trouve les cranes de plus de cinquante de ces 
animaux, outre ceux d’un grand nombre de 
cbiens.

L ’objet principal de Farabition de ces peu- 
ples est d’avoir un magnifique Morał : celni ci 
etaitun monument frappant du rang et du pou- 
voir d’Oberea. Nous avons deja remarque que 
nous ne la trouvames pas revetue de 1’autorite 
qu’el!eexeręaitlorsduvoyagedu/>rtw/)/ztn.Notis 
ensavonsa presentla raison. En aliant de samai- 
son au Morai, le long de la cóte de la mer, nous 
apercumes paitout sous nos pieds une raultitude 
d’ossemens humains, surtout de cótes et de ver- 
tebres. Nous demandames l’explication d’un 
tpectacle si etrange, et l’on nous dit que dans 
le dcrnier mois de owarahew, ( qui repond an 
mois de decembre 1768, ) quatre ou cinq mois 
avant notre arrive'e, le peuple de Tiarrabou>
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peninsule sud-est d’Otahiti, avait fait une des- 
cente daus cet eudroit, et tue un grand nombre 
.d'habitans, dont nous voyions (es os sur le ri- 
vage ; qne, dans cette occasion , Oberea, et 
Oamo qui adininistrait alors le gouverne- 
ment de 1’ ile pour son fils, s’etaient enfuis dans 
les montagnes; que les raintfueurs avaieut brule 
toutes les maisons, el eminene les cocbons et 
les autres animaux qu’ils avaient pu trouver. 
Nous apprhnes aussi que le dindon et l’oie, que 
nous a\ ions vus ehez Mathiabo, le voleur de 
manteauXj etaient au nombre des depouilles. 
Cette histoire explique pourquoi nous lesavious 
trouves chez un peuple avec qui le D auphin  
n ’avait point eu de communication. On nous 
instruisit de meme que les machoires d’hommes 
que nous avions vues a Tiarrabou , avaient ete 
emporte’es par les conquerans comme des tro- 
phe'es de leur victoire.

Le lendemain au soir, 20, nous arrivames 'a 
Atahourou, lieu de residence de Tootabah, 
notre ami, ou l’ou avait vole nos habits la der- 
nierefoisque nous y avions cotiche. Cette aven- 
ture parut oubliee de notre eóte et du sień. Les 
Indiens nous recurent avec beaucoup de plai— 
sir ; ils nous donnerent un bon souper, et un 
logis ou nous ne perdhnes rien , ou personne 
ne nous inquieta. Le i."  juillet, nous retour-
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names au Fort, a Matavai, apres avoir fait le 
tour de 1’ile , que nous trouvames d’envirott 
trenie lieues , en y comprenant les denx penin- 
sules. Ce fut a notre retonr que je relachai les 
pirogues detenues. Je ne puis m’empecher de 
remarcpier, h eette occasion, que ces peuples 
piatiquent de petites fratides les uns envers les 
autres, avec nne mauraise foi refle'chie, qui me 
donna beauconpplus mauvaise opinion de leur 
caractere, que les vols qu’ils commettaient en- 
vers nous. Parmi ceux qui s’adresserent a moi 
ponr me prier de rendre leurs pirogues, se trou- 
vait nn certain P otta low , homme de quelque 
importance, que nous connaissions tous : je 
crus de bonne foi qu’une d’elles lui apparte- 
aa it, ou qu’il la reclamait en faveur d’un de ses 
amis; il alla, en conse'quence, surlerivage s’em- 
parer d’une des pirogues, qu’il commenęait 'a 
emmener a 1’aide de ses gens, lorsque les 
veritab!es proprie'laires vinrent la redeman- 
der : soutenus par les autres lndiens, ils lui 
reprocberent 'a grands cris qu’il volait leur 
bien, et se mirent en devoir de reprendre la pi- 
rogue par force. Pottatow demanda a etre en- 
tendu, et d it, pour sa justification , que la pi- 
rogue avait appartenu , il est vrai, 'a ceux qui la 
re’clamaient, maisque je l’avais confisquee et la
ku avais vendue pour un cochon. Ces mots ter-



i ?69 ) A U T O U R  D U  M O N D E . 65 
minerem toutes les clameurs; les proprietaires,, 
sacbant qu’ils ne pouvaient appeler de mon 
autoritć, cedaient au voleur; et il aurait profite 
de sa proie, si quelques-uns de nos gens ne fus- 
sent venus me rendre compte de ce qui se pas- 
sait. J ’ordonnai, sur-le-cbamp, qu’on detrom-i 
pat les Indiens. Les le'gitimes proprietaires re- 
prirent leur pirogue, et Pottatow sentit si bien 
son crime, que ni lui, ni sa femme, qni etait 
complice de sa friponnerie, n’oserent de long— 
tcms soutenir nos regards.

Le 5 , des le point du jotir, M. Banks, em- 
menant quelques Orahitiens pour lui servir de 
guides, partit potir suivre le cours de la riviere, 
en remontant la vallee d’ou elle sort, et voir 
jusqu’oit ses bords etaient habite’s. Ils trouve— 
ren t, dans les six premiers milles, de chaque 
eótd , des maisons qni n’e’laient pas eloignees 
les unes des autres. On leur montra ensnite une 
maison qu’on ditetre la dernierede cellesqu’ils 
w ra ien t.

De Ih ils continuerent leur ronte dans un es- 
pace assez long, et passerent souvent sous des 
voutes formees par des fragmens de rochers, oit 
on leur dit que couchaient souvent les Indiens, 
lorsqu’ils etaient surpris par la nuit. Ils trouvb- 
rentbientót apresque des roches escarpe’es bor- 
daient la riviere. II en sortait une Cascade qńi
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formait un lac dout le courant etait si rapide, 
que les Otahitiens assurerent qu’il etait impossi- 
ble de łe passer: ils ne paraissaient pas connaitre 
la valle'e au-delh de cet eudroit. Le cbemin, 
qui conduisait des bords de la riviere sur les ro- 
chers, etait effrayant. Les cótes, presque per— 
pendiculaires , avaient quelquefois cent pieds 
d’elevation ; les ruisseaiuc qui jaillissaient par 
toutes les fentes de la surface, le rendaient 
d’ailleurs exlremement glissant: cependant, a 
travers ces precipices , on avail fait un senlier, 
au moyen de longues pieces d’ecorce A'hibiscu,t 
tiliaceus, dont les morceaux, jointsFun a l ’au- 
tre, servaient de corde a Fhoinme qui voulaity 
grimper: en serrant fortement, ils’elevait d’une 
saillie de rochersaFautre, ou il n’y avait qn’un 
Indien ou une cbevre qui put placer le pied. 
L ’une de ces, cordes avait pies de trente pieds 
de long: les guides de M. Banks s’offrirent a 
1’aider , s’il voulait la monter ; ils lui firent en- 
tendre qu’a peu de distance de Ib, il trouverait 
un cbemin moins difficile et moins dangereur. 
M . Banks examina cette partie de la montagne, 
que les Otabitiens appelaient un meilleur che- 
min; mais il le trouya si inauvais qu’il ne jugea 
pas a propos de s’y hasarder, d’auyant plus que 
rien ne pouvait recompenser les fatigues et les 
dangers du yoyage, qu’un bocage deplanessau-
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vagesou de vae,espece d’arbres qti’il avait deja 
vue souveut.

Pendant eette excursion , il examina s’il y 
avait des mines dans les1 rochers qui etaieut 
presque partouta nu, m aisiln’en decoiwrit pas 
la moindie tracę. II nous parut erident que ces 
rochers, ainsi que ceux de Madere, avaient 
ętebrules; et de toutes les pierres qui araient 
eterecueilliesaOtahiti, il n’y en a pasnneseule 
qui ne porte des marques incontestables de feu. 
On en apercoit aussi des traces dans 1’argile 
qui <?st sur les collines; et l’on peut supposer,  
avec raison, qu’Otahiti et les ileś voisines,sont 
les debris d’un continent qui fut euglouti sous 
la mer , par Pexptosion d’un fen souterrain. 
D ’autres croient que ces ileś ont ete detache'es 
des rochers, qui, depuis la cre'ation dumonde, 
servant de lit a la mer, furent e’leves , par une 
explosion, a une hauteur que les eaux ne peu— 
vent jamais atteindre. Je reinarquerai a cette 
occasion , qti’on doit vraisemblablenient attri- 
buer la cause des tremblemens de terre a des 
eaux qui se precipitent tout-h-coup sur quelqiie 
grandę inasse d’un feu souterrain.Ces eaux se ra- 
refiant en on instant,et se reduisant en vapcurs, 
la minę eclate et lance differens corps vitrifies, 
les coquilles et autres proJuelions mai ines qni 
deviennent fossiles 3 et enlin les couches qui
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couvraient le foyer, tandis que les portions de 
terres vGisines dii cratere s’eboulent et tombent 
dans le goulfre. Tous les phe'nomenes qu’on ob- 
serve datis les tremblemens de terre semblent 
etie d’accoid avec cette iheorie ; la terre, en 
s’affaissant , laisse souvent dans les endroits 
qu’elle occupait des lacs et diffcrenles substan- 
ces qui portent, d'nne maniere visible , 1’em- 
preinte de 1’action du fen.

M. Banks planta lui-ineme, le 4 , beanconp 
de pepins de melons d’eau, d’oranges, de li- 
mons et de graines d'autres plantes et arbres 
qu’il avait rassembles a Rio - Janeiro. II pre— 
para pour cela ńn terrain de chaque cóte du 
Fort et dans le bois, et choisit le sol qui parut 
le plus convenable. 11 donna aussi aux Indiens 
une grandę quantite de ces seniences ; il avait 
mis en terre quelqttes pepins de melons, des les 
premieis jours de notre arrive'e; les naturels dn 
pays lui montrei ent ensuite les plantes qui crois- 
saient tres-bien , et ils lui en demandaient con- 
tinuellement un plus grand nombre.

Nousnous disposames alors a notre depart.Sur 
ces entrefaites, nous recumes une visite d’Oa- 
hio et d ’Oberea, accompagnes de leur fils et de 
leur filie; celle-ci qn i, a ce que nous compri- 
mes, s’appelait Tóim ata  , avait fort envie de 
•yoir le F o rt, mais son pere ne vonlut pas le lui
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permettre. Tearee , fils de Waheatua , roi de 
Tiarrabou, etait aussi avec nous lors de cette 
visite. Nous appranes le debarquement d'un 
aulre Indien que nous ne nous attendions pas 
a voir , et dont nous ne desirions point la coni- 
pagnie ;  c’e'tait 1’habile filou qui vola notre 
quart de nonante. On nous dit qu’il pre’tendait 
encore faire quelques tours d’adresse pendant 
la nuit; les Otahitiens s’offiirent tous avec beau- 
coup d ’empressenient. a nous en garantir, et ds 
deinanderentpour cela la permissiondecoucher 
au Fort. Ce qui produisit un si bon effet, que le 
to leur, de'sespe'rant du succes, abandonna son 
entreprise.

Les cbarpentiers passerent le 7 a abattre les 
portes et les palissades de notre pelite forteresse, 
et elles nous servirent en mer de bois a bruler. 
Nous conlinuames, le 8 elle 9 , a de'manteler 
notreFort; les Otahitienss’y rendirent enfoule; 
quelques-uns, je pense , fache's de voir appro— 
cher notre de'part, et les autres voulant tirer de 
nous tout ce qu’ils pourraient pendant le reste 
de notre sejour.
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CHAPITRE VI.

N ouvkat7x troubles. — Depart d’Otahiti.— Adietix. — 
Dcscription generale de 1’Jle et de ses habitans. 
—Habillemens, habitations, nourriture, moeurs, vie 
domestirjue. — Industrie , manufaclnres. — Connais- 
sanccs astronomiques. — Langage. — Maladies. — 
funeraili es — Religion. — Gouvernement.

N o u s  esperions cpiitter File sans que la bonne 
iutelligence, qui regnait entre les habitaus et 
nous, fut de nouveau trouble'e. Par malheur il 
en arriva autreróenf. Deux matelots s’aperce- 
vant que des Indiens les avaient voles, frappe- 
rent et furent frappes a leur tour. Un d’eux fut 
nieme blesse dangereusement d’un coitp de pier- 
re. Les delinquans s’etaient eehappes , je ne 
•votilus prendre aucnne connaissanee ulterieure 
de Faffaire ; mais bientót je me vis moi-meme 
enveloppe dans une querelle qu’il n’etait pas 
possible d’eviter.

Cle'ment W ebb et Samuel Gibson , deus 
jeunes soldats de marinę, de'serterent leFort au 
miiieu de la n u itd u d  au 9 ,  et nous nous en 
apercumes le malin. Comme on avait publie' que 
chacun devait venir a bord le lendemain, et que 
le yaisseau mcttrait a la voile ce jour ou le jour



i 769) A U T O U K  DU M O N D E. 69  
suivant, je coimnenęai a craindre que les ab- 
sens n’eussent projete de rester dans File. On 
en demanda desnouvelles aux Indiens,quinous 
avoueient francheinent que nos compatiiotes 
avaient dessein de ne pas retourner k bord, et 
qu’ils s’etaient refugies dans les montagnes, oii 
il e'tait impossible a nos gens de les tiouver. Nous 
les priames de nous aider dans nos perquisiiions, 
et apres avoir delibe're pendant quelque teras, 
d’eux d’entre eux s’offrirent a servir de goi- 
des a ceux que je jugerais a propos d’envoyer 
apres les deserłeurs. Je chargeai de cette com
mission un bas-officier et le caporal des soldats 
de marinę, quipartircnt avec letirs conducteurs. 
Je fis signifier a plusieurs des chefs, qui etaient 
au Fort avec leurs fennnes, et entre autres a 
Toiiboiirai-Tamańle/a Tomio eta Obere'a, que 
nous ne leur permettrions pas de s’en aller, tant 
que les fugitifs ne seraient pas retrouve's.

J ’envoyaiM. Hicksdans la piuasse, pourcon- 
dujre Tootahah a bord du vaisseau , et il exe- 
cula sa commission, sans que le chef, ni ses su- 
jels , en fussent alarmes. Ne voyant pas revenir 
les deserteurs a 1’approche de la nuit, et ne ju- 
geant pas sur de laisser au Fort les Otahitiens 
que je retenais pour ótages, je fis conduiie au 
vaisseau Toubourai Tamaide, Obeiea et quel- 
tjues autres chefs. Cette demarche repandit une
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eonsternation generale ; lorsqu’on embarqua les 
Indiens dans le hateau j plusieurs d’entre eux, 
e t surtout les femmes j parurent fort emns, et 
te'moignerent leurs app'rehensions par des lar- 
mes. Je les accompagnai moi-meine a bord, et 
M. Banks resta au Fort avec qnelques autres 
Otabitiens de trop peu d’importance pour cher- 
cjier a m’en assurer autrement. Quelques In
diens ramenerentWebb sur les neuf heures, et 
declarerent qu’ils de’tiendraient Gibson, le bas- 
officier, etle caporal, jusqu’a ceque Tootahah fut 
mis en liberte. Ils employaient contrę moi le 
moyen que j’avais pris contrę eux; mais j’etais 
alle trop loin pour recider. Je depechai sur-le- 
chainp ML Hieksdans la chaloupe avec un fort 
de'tachement de soldats, pour enlever les pri- 
sonniers. Je pressai Tootahah d envoyer avec 
eux quelques uns de ses Otabitiens, pour aider 
M. Ilicks dans son entreprise , et demander, en. 
son nom, le relachement des gens de mon equi- 
page. II y consentit. M. Ilicks reprit mes hom- 
mes saus e’prouver la moindre resistauce, e t ,  
sur les sept heures du matin du u ,  il les ra- 
mena au vaisseau; il ne put pourtant pas recou- 
vrer les arines qu’on avait. prisesau bas-offieier 
et au caporal; mais une demi heure apres, on 
les rapporta au vaisseau, et je mis alors les chefs 
en liberte’.

Le bas-officier, que j ’interrogeai sur ee qtit
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s’etait passe a terre, me repondit que leslndiens 
qui Paceompagnaient, ainsi que ceux qu’il ren- 
contra dans son chemin, n’avaient rien vonki 
lui apprendie sur la retraite des de'serteurs; 
qu’au contraire , ils l’avaient trouble dans ses 
recherches , et que, revenant au vaisse"au ponr 
y prendre des ordres ulterieurs, ils avaient ete 
saisis tout-a-coup par des hommes arme’s, qu i, 
apprenanl la detention de Tootahah, s’etaient 
caehe's dans un bois pour executer ce projet; 
qu’enfin ilsavaientetćatlaques dansun moment 
de'favorable; que lesOtabitiensleur avaient arra- 
cheleursarmes, declarantqu’ilsseraient detenus 
jusqu’a ceque leur cheffut mis enliberte.il ajouta 
pourlant qne le sentiment des Indiens n’avait pas 
ete unanime sur cette violence; que qtielques-uns 
voulaient qu’on les relachat, d’autres qu’on les 
re tin t; que la dispute s’etant echauflee, ils en 
etaient venus desparoles aux coups, etqu’eofin 
le parli qui opinait pour la detention avait pre- 
valu. II dit encore que W ebb et Gibson furent 
bientót apres ramene's par un detachement des 
naturels du pays, et qu’on les constitua pri- 
sonniers pour servir de nouveaux ótages a la 
personne du chef; qu’apres quelques debats, ils 
se deeiderent a renvoyer W ebb, pour nfinfor- 
mer de leur resolution, m’assurer que ses com- 
pagnons etaient sains et saufs, et m’indiquer un 
eudroit ou je pourrais faire pat venir ma reponse.

enliberte.il
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On voit par la que toute facheuse qu’etait pour 
nous la detention des chefs , je n’aurais jamais 
recouvre les transfiiges sans cette piecaution, 
Ceux-ci nous avouerent qu’etant devenus fort 
ajnoureux de deux Otahiliennes, ils avaient 
formę le projet de se caeber jusqu’a ce que le 
yaisseau eut mis a la voile, et de fixer leur resi- 
dence dans Pile. Comme nous a vions transporte 
de terre tout ce qui etait auFort, chacun passa 
la nuit a bord du vaisseau.

Tupią, dont on a parle si souvent dans cette 
partie de notre voyage, etait au nombre des 
naturels du pays, qui vivaient presqne toujours 
avec nous. 11 avait ete premier ministre 
d ’Oberea, lorsqu’elle jouissait de Pautoiite sou- 
veraine ; il etait en nieme tenis le principal 
talrowa, ou pretre de Pile. II avait beaucoup 
d’experience et de lumieres sur la navigation , 
et connaissait particulierement le nombre et la 
sitnation des ileś voisines. Tupią nous avait te- 
nioigne plusieurs fois le desir de s’embarquer 
avec nous, ii nousavaił quitte, le 11, avec ses 
autres compatriotes; mnis le lendemain , il re- 
vint a bordacconipagiie d’un jeune homilie d'en- 
viron treize ans, qui lui servait de domestique, 
et il nous pressa de lui perniettre de voyager 
sur notre vaisseau. Plusieurs raisons nous enga- 
geaient a y consentir : en apprenant son lan- 
gage, et en lui enseignant le notre, nous pou-
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yionsacquerirpar la beauconp de connaissanęes 
sur les coutunies, le gouvernement et la reli- 
gion de ces peuples. Je le recus donc volontiers 
a bord. Comme nous ne pumes nietlre a la voile 
le 12, il voulut aller encore une fois'a terrc, et 
je l’y fis transporter le soir. II emporta un por- 
trait en miniaturę de M. Banks, qu’il avait envie 
dem ontrera ses amis, et plusieurs bagatelles, 
pour les leur donner en faisant ses adieux. Aprcs 
diner, M. Banks desirant se procurer un dessiu 
duMoraji appartenant'aTootahah,a Eparre, je 
l’y accompagnai dans la pinasse, ainsi que le 
doctenr Solander. Nous rencontrames Oberea et 
des Otabiliens, un pen piques des eve'nemens de 
la veille. Nous eumes bientót fait une entiere re- 
conciliation; e t , lorsque nous leur dimes que 
nous inettrions surement a,la voile 1'apresmidi 
du jour suivant, ils nous promirent que, des le 
grand matin, ils vieudraient nous faire leur der-r 
niere visite. Nous trouvames aussi Tupią a 
Eparre : nous le ramenames avec nous au vais- 
seau, e t, pour la premiere fois, il passa lanuit 
a bord.

Le lendemain i3  juillet, des la pointę du 
jour, le vaisseau fut rempli de nos amis les Ola.- 
hitiens, et environne' d’un grand nombre de pir 
rogues qui portaient d-autres Indiens dbineclasse 
inferieure. Nouslevaines 1’ancreenireonzeheu-

. Tome II . n
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res et midi. Des que le vaisseau fut sous voiles, 
les Insulaires prirent conge dc nous, et verse- 
rent des larmes, pe'netre's d’une trislesse pro- 
fonde et silencieuse, qui avait quelque chose de 
tres-tendre et de tres-interessant. Les Indiens 
cjrii e'taient dans lespirogues sembluient, au con- 
traire, se disputer a qui pousserait les plus grands 
cris; mais ii y entrait plus d’affectation que de 
veritabłe douleur. Tupią soutint cette scene a vec 
une fermele et une tranqui!lite vraiment admi- 
rables; il est vrai qu'il pleura, mais les elforts 
qu’il fit pour cacher seslarmes, faisaient encore 
plus d’honneur a sou caractere. II envoya , par 
Olehothea, une chemise pour dernier pre'sent *a 
Polom ai, maltresse favorite de Tootahah; il 
alla ensuite sur la grandę hune avec M. Banks, 
et il fit des signes a.ses coinpatriótes tant qu’ił 
lui fut possible de les voir. C’est ainsi que nous 
quittames Pile d’Otahiti et ses babitans, apres 
un sdjour de trois roois.

Pendant ce tenis, nous vecumes dans 1’amitie 
la plus cordiale, et nous nous rendimes recipro- 
tpiement toutes sortes de bons offices. Les pelits 
differendsqui survinrent par intervalle ne firent 
pas plus de peine aux Indiens qu’a nous-memes. 
Ces disputes etaient toujours une suitę de la si- 
tuation et des circonstances ou nous nous tron— 
Yions, des faiblesses de la naturę humaine, de
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1’impośsibilite de nous entendre mutuellement, 
et enfin du penchant des Otahitiens au vol, in- 
clination que nous ne pouvions ni lolerer, ni 
prevenir. Notre commerce se fit avec autant 
d’ordre que dans les marches les mieux regles 
de 1’Europe. M. Banks surtout etait infatigabie 
pour nous procurer des provisions et des rafjal- 
chissemens; mais sur la lin de notre sejour, les 
denrees devinrent rares, par la trop grandę con- 
sommation que nous en faisions au Fort et au 
vaisseau, et par 1’approche de la saison ou les 
noix de cocos et les fruits a pain commencent a 
inanquer. Nous achetions tous ces fruifr pour 
des clincailleries et des clous : nous ne cedions 
point de clous, qu’onnenous-donnatenechange 
quelque chose qui valut quarante pejic.es ( un 
peu moins de quatre livresde France) ; mais, 
avani peu, nous n’enssions pu acheler un petit 
cochou de dix ou douze )ivres pesant, pour 
moins d’une bacbe. Coinmc plusieurs des gens 
de l'equipage avaient des clous de fiches, les 
femmes trouvaient une maniere beaucoup plus 
aise'e de s'en procurer qu’en nous apportant des 
provisions.

Le capitaiue Wallis a determine la lougitude 
de la baie de Port Royal. Nous avons reconnu 
qu’il ne s’etait trompe que d’un demi degre. La 
pointę de Prenus) extiemite septentrionale de

pejic.es
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Llieetpoiiiteorientaledelabaie, est an i4yd3o' 
de longitudo. L’ile est emironnee d’un recif de 
roclieis de corail, tjui offre plusieurs baies et 
ports-tres-surs : le mouillage estassez vaste, et 
l ’eau assez profonde pour contenir un grand 
nornbredfis plus gros vaisseaux. Exeeptć la par
tie qui borde la mer, la surface du pays est tres- 
inegafe; elle s’elevfi en hanteurs qui traveisent 
le milieu de 1’ile, et y ferment des montagnes, 
qu’on peut voir a soisante niilles de dislance. 
Le sol est partout extrćmement riche et fertile , 
arrosć par tu i grand nombre de ruisseaux d'une 
can excellente, et couvert d’ai bres frurtiers de 
diverses especes, qui ont un feuillage si epais 
et tme tige si forte, qu’ils semblent un bois con- 
łinti. Quoique la cime des montagnes, en gdne- 
ral sterile et brulee par le soleil, olTre cependant 
des productions en plusieurs endroits, quelques 
yailees, et la ferre basse situće entre le pied des 
montagnes et la mer, sont les seules parties de 
1’ile qtti soient habitees, et l’on peut dire qu’elles 
sont tres peuplees. Les maisons n'y ferment pas 
des villages; elles sont rangees a envircn cin- 
quante verges de distance les unes des atitres, 
ot enyironnecs de petites plantations de piane,
arbre qui fournit aux Otahitiens la matiere pre- 
miere de leurs eloffes. Toute File, suicant le 
rapport de T tipi a, pourrait fournir six miile sept
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cent quatre-vingts combattans, d’ou il est facile 
de calcnler quelle est sa population.

Otahiti produit des fruits a pain , des noix de 
eocos, des bananes de treize sortes, et les nieil- 
leures que nous ayions jamais mangees; des 
planes; un fruit assez resseniblant a la pomnie, 
et qui est tres -  agreable lorsqu’il est mur ; des 
patatesdouees, des iguames, du cacao, une es
pece d’arian , un fruit eonnu dans 1’iłe sous le 
nom de ja m h a , et qne les Insulaires regardent 
eomme. le plus delicieux : elle produit encore 
beaucoup d’autres vegetaux qui kii sont parłi- 
culiers. Tous ces fruits, qui eomposent la nour- 
riture des habitans, sont des productions spcn- 
tandes de la naturę,  ou łetir culture, au moins, 
se. reduit a bien peu de chose. Łes Otakitiens 
n’ont aucune espece de fruits , plantes pota- 
geres, legumes, ou graines d’Europe. Les eo- 
chons, les chiens et la volaille, sont les senls 
animaux apprivoisćs de File : les canards, les 
pigeons, les perroquets, un petit nombre d’au- 
tres oiseaux et les rats sont les seuls animaux 
samages; on n’y trouve aucun serpent. La mer 
fournit a ces Insulaires une grandequantite d’ex- 
cellens poissons.

Les Otahitiens sont d’une taille superieure a 
celle des Europeens. Les hommes sont grands, 

, forts, bien membres, et bienfaits. Le plus grand
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que nons ayons vu avait six pieds trois pouces 
et demi; il etait habitant d’une ile voisine appe- 
le'e H uaheine. Les femmes d’un rang distingue 
sonten generał au-dessusde notre ta i Ile moyenne; 
maiscellesd’uneclasseinfe'rieuresont au-dessous, 
quelques-unes meme sont tres-petites: cette dif- 
ference dans la stature provient vraisemblable- 
ment deleur coinmerce trop premature avec les 
hommes.

Leur teint naturę! est olive; leur pean deli- 
cate est douce et polie, et ils n’ont point sur 
les joues ces teintes que nons appelons des cou- 
kurs. La formę de leur visage est agreable; les 
os des joues ne sont pas eleves; ils n ’ont point 
les yeux creux, ni le front proeminent. Seulement 
leur nez est en generał unpeu trop aplati. Leurs 
yeux, et surtout ceux des femmes, sont expies- 
sifs, ou pleins de feu, ou remplis d’une douce 
sensibilite. Leurs dents sont, presque sans ex- 
ceptiou, tres -agreables et tres-blanehes, et leur 
haleineest parfaiteruentpure.Leurs clieveuxsont 
ordinairement noirs et un peu rudes; les hommes 
portent leur barbe de diffe'rentes manieres, ce- 
pendant ils en arracbent toujours une grandę 
partie, et entretiennent le reste tres-propre.

Les deux sexes ont la coutumede s’epilersous 
les aisselles, et ils nous accusaient de malpro- 
prcle pour ue pas faire de urenie. Leurs mouve-
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mens sont reinplis de vigueur et d’aisance, ilsont 
la demarclie agreable, les manieres nobles et 
genereuses; leur eonduite entre eux et envers 
les etrangersestaffableetcivile. lis sont braves, 
sinceres, sans soupcon ni perfidie, sans penchant 
a la vengeance et a la cruaute. Nous euines en 
eux la nieme confiance qu’on a en ses meilleurs 
arnis; chacun de nous, et en paiticulier 
M. Bankg. passa souvent la nuit dans leurs 
maisons, au milieu des bois, sans etre accompa- 
gne' de persoune, et par consequent entierement 
a leur disere'lion.

Pendant notre sejour a Otahiti, nous vimes 
cinq h six perśonnes semblables a celles que ren- 
contrerent MM. Banks et Solander ,le a4 avril, 
dans leur promenadę a Fest de Pile. Leur pean 
etait d’un blanc mat, pareille au nez d’un che- 
val blanc; ils avaient aussi les cbeveux, la barbe, 
les sourcils et les cils blancs, les veux rouges et 
faibles, la vue courte, la pean teigneuse, et re- 
vetue d’une espece de duvet blanc. Nous veri- 
fiames qu’il n’y. avait pas deux de ces hommes 
qui appartinssent 'a la meme familie; nous en 
conclumes qu’ils ne formaient pas une race, et 
que ces hommes e'taient atteints de cnielques ma- 
ladies.

Les ferames portent toujours leurs cheveux 
coupes autom des oreilles, et les hommes, si on
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en excepteles pecbeurs, qui sont presque con- 
tinuellement dans l’eau, les laissent flotter en 
grandes boucles sur leurs ćpaules, on les 
vent en touffe sur le sommet de la tete. Ils ont 
aussi coutume de s’oiudre la tete avec ce qu’ils 
appellent du monoe, qui est une buile exprime'e 
dii coco, dans laquelle ils laissent infuser des 
herbes et des aromates. Comme Phiiile est ordi- 
nairement rance, 1’odeur en est d’abord tres- 
de'sagreable pour un Europeen. Vivant dans ttn 
pays chaud, sans connaitre Fusage des peignes, 
ils ne peuvent preserver leur tete de vermine. 
Leur proprete, a d’autres egards, est presque 
sans exemple, et ceux a qui nous donnames des 
peignes, nous montrerent bientót que ce secours 
avait seul jusque-lk manque 'a leur extreme 
delicatesse.

Ils suivent ttn nsage e'tabli dans plusieurs 
autres parties du monde, celui de s’imprimer 
des tacbes sur le corps, ce qu’ils appellent se 
iatouer. Pour cela ils se piquent la pean, aussi 
profondement qu’il leur est possitle sans en ti- 
rer de sang, avec un petit instrument qtii a la 
formę d’une houe. La partie qui tepond a la 
lamę, est composee d’un os, ou d’une coquille 
qu’on a ratissee pour 1’amincir, et qui est d’un 
quart de pouce a un pouce et demi de largenr. 
Le trancbant est partage en dents cu pointes ai*
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gues, qui sont depuis le noiubre cle trois jusqu'a 
vingt, suivant la grandeur de rinstrument. Lors- 
qu’ils veulent s’en servir, ils plęngent la dent 
dans une espece de poudre faite avec le noir de 
fumee qui provient de 1’liuile de noix qu’i!s bru- 
lent an lieu de chandelle, et qui est delayće 
avec de 1’eau. On place sur la peau la dent 
ainsi preparee, et en frappant a petits conps 
avec un baton sur le manche qui porte la lanie. 
Jls  pei cent la pean, et impriinent dans le tron 
un noir qui y laisse une tącbe ineffacable. Celte 
operation douloureuse sefaitauxjennesgensdes 
deux sexes,lorsqu’ils ont douze a quatorze ans; 
on leur peint sur plusieilrs parties du corps dif- 
ferentes figures, suivant le caprice des parens, 
ou peut«etrc suivant le rang qu’ils occupent 
dans File. Leshommes et les femmes portent or- 
dinairement une de ces marcpies dans la formę 
du Z, sur chaque jointure de leurs dpigts du 
pied et de la main, etsouvent autour dii pied; 
ils ont d’ail'ieurs tous des carres, des cercles, des 
demi-lunes et des figures grossieres d’hommes, 
d’oiseaux, de chiens ou differens antres dessinS 
snr les bras et les jambes. On nous a dit quć
quelques -  unes de ces marques avaient une 
signification. Nous n’avons jamais pu en appren- 
dre le sens. Les fesses sont la partie du corps ou 
ces orneniens sont repandus avec le plus de pro-

D.
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fiision; les deux sexesles portent coiivertes d’un 
noir fonce, au-desSus duqiiel ils traceni difte— 
rentsarcs !es uns sur les autres jusqu’aux fausses 
cótes. Ces arcs ont souverit un quart de pouce 
de large; des lignes denteleeś en fornjent la oir- 
confeience. Ces figures leur donnent de la vani- 
t e ; les hommes et les fenimes les montrent avec 
un melange d’ostentatiou et de plaisir: ii nous 
est itnpossible de decider s’ils les font vo!r eomnie 
un ornement, ou corame une preuve de leur in- 
trepidite et de leur courage a supporter la dou- 
lettr en generał. Ils ne peignent point leur vi- 
sage , nous n’avons vu qn’un seul exemple du 
eontraire. Que!ques vieillards avaient la plus 
grandę partie de leur corps couverte de grandes 
taches peintes en noir, avec une dentelure pro- 
fot.de dans les bords, ce qui imitait parfaite- 
went la flanime : mais on nous apprit quJ’ils ve- 
naient d’une ile voisine, appelee Noouoora  et 
qu’ils n’etaient pas oiigiuaires d’Otahiti.

M. Banks a vu faire 1’operation du tatów  sur 
le dos d’une filie d’environ treize ans. L’instru- 
nient dont se servirent les Irtdiens, dans cette 
occasion . avait trente dents : ils firent plus de 
cent piqures dans une minutę , et chacune en- 
trainait apres soi, une goulte de serosite un 
peu teinie de sang. La petilefilie soufliit la dou- 
łeur pendant 1’espace d’un cpiart d’heure} avec

fot.de
fot.de
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le plus ferme courage; bienlót accablee par les 
noutelles piqures qu’onrenoovelaita chuque ins
tant , elle ne roulait plus les supporler. Mais s.es 
pleurs, ses prieres et ses cris fuient inutiles; on 
lafit tenir par deux fenimes , qui tantót 1’appai- 
saient en la flattant,et d’aulres foisla grondaient 
et menie la battaient, lorsqu’elle faisait des ef- 
fortspours’echapper.Ellen’eutcependantqn’un 
cóte de grave, et resta p;ive'e de 1’honnenr d’a- 
voir sur les reins ces arcs dont ils sont plus fiers 
que de toutes les autres figures qu’jls portent sur 
leur corps, et dont 1’operalion est la plus dou- 
lourense. II est etrange que ce peuple soit si ja- 
loux d’avnir des marques qui ne sont pns-des 
signes de distinetion. Je n’ai vu aucun Otahilien, 
homme on femme, qui, dans un age tnur, n ’eut 
le corps ainsi tatoue. Peut-etre cet usage a-t-il 
sa snurce dans la superslition. Cette conjecture 
est plus que probable, mais nous n’avons jamais 
pu nous procnrer aucune lnmiere sur ce point.

Leur babilleiuent est compose d'etoffes et de 
nattes de differentes especes. Ils portent, dans 
les tems secs, un habit d’etoffe qni ne resiste pas 
a Peau;les nattes servent ponrles teuisdepbde. 
Ils arrangeut leur veiement de diverses tnarne- 
res, et suivant leurscapiices, car iln’a point de 
formę reguliere , et il n'y a jamais deux inor- 
ceaux cousus ensemble. L’habillement des fem-
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mes les plus distinguees est compose' de trois ou 
quatre pieces, 1’une d’environ deux vergcs de 
largeur, et onze de longueur, qu’elles enyelop- 
pent plusieurs fois ąutour des reins, et qui re
tombent en formę de jupon jusqu’au milieu de 
la jambe; on 1’appelleparou. Deux ou trois au- 
tr.es pieces d’envirou deux verges et demie de 
long et d’une de large , et qui ont chacune une 
ouverture au milieu pour laisser passer la tete, 
se mettent 1’une sur 1‘au tre , et les deux bouts 
retombent devant et derriere en scapulaire, qui 
etant ouvert par les cótes, laisśe le mouve- 
ment du bras en liberte; lesOtahitiens.donnent 
a ces pieces le nora de tebuta : ils les rassem- 
blent autour des reins, et les serrent avec une 
ceinture d’une etoffe plus le'gere, qui est assez 
longue pour faire plusieurs fois le tour du corps. 
Ce yetement ressemble exactement k celni des 
babitans du Pe'rou et du Chili, que les Espagnols 
appellent poueho. Ł’habillement des hommes 
est le nieme queceluides femmes, 'a cette seule 
difference qu’au lieu de laisser retomber en ju
pon la piece qui couvre les reins, ils la passent 
autour de leurs cuisses en formę de culoltes, et 
alors on la nomme maro. Tel est le yetement 
des Otahitiens de toutes les classes; et comme 
31 est universellement le meme quant 'a la formę, 
les hommes et les femmes d’ua rang superieur
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se distingiicnt par la quantite d’etoffe qu’ils por
tent. On en voit qui enveloppent aiitour d’eux 
plusie u rs pieces de huit ou dix verges de long, 
et de deux ou trois de large; quelques-uns en 
laissent flot ter une grandę piece sur leursepaules, 
conime une espece de manteau; les personnes 
du plus halit rang en mettent deux de cette ma- 
niere. Goinme ce genre de pa rurę est incommode 
dans un pays chautl, sur le soir toutcs les fem- 
mes nobles se decouvrent entierement jusqu"a 
la ceinture, avec aussi peu de scrupule que nos 
femmes quittent un double fichu. Lorsque les 
chefs nous rendaient visite , quoiqu’ilś portas- 
scnt sur les hauches plus d’etoffe qu’il n’en fal- 
lait pour habiller douze hommes, ils avaient 
d’ordinaire le rejte du corps entierement nu.

Ils ne couvrent point leurs jambes ni leurs 
pieds, niais ils mettent sur leur tete de pelits 
bonnets denatte ou de feuilles de noix de cocos, 
qu’ilsfonten quelques minutes,lorsqu’ils en ont 
besoin. Ce n’est pas la toute leur coiffure : les 
femmes portent en outre quelquefois de petits 
turbans, ou une autre parure qu’elles appellent 
toinou , et qui leur sied beaucoup mieux. Le 
tomou est compose de cheveux , tresses en fils 
qui ne sont guere plus gros que de la soie a cou- 
dre. M. Banks en a des pelotons qui ont plus 
d’un mille de long, sans un seul nceud; ils pla-
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cent parmi les cheveux des flcurs de diflerentes 
especes. Les hommes qui, cotnme je l’ai obser- 
v e , relerent leuis cheveux sur le soiumet de la 
tete ,y  mettent que!qiiefbis une plunie d’oiseau, 
e t , d’autres fois , portent une sorte de guir- 
lande de diverses fleurs placees sur un niorceau 
d’ecorce de piane, ou cdllees avec de la gomme 
sur du bois; ils portent aussi une espece de per
fidne faile de cheveux d'bouinie et.de poils de 
cbien, ou peut-etre de fibres de noix de cocos, 
attaches sur un reseau qui se place sous les che- 
venx naturels, de maniere que cette parni e ar- 
tificielle est suspendne par derriere, Les deux 
sexes ont des pendansdoreilles, ina!sd’un senl 
cole; !orsque nous arrivames dans file , ils eni- 
plóyaient pour cela de petites coquilles, des 
cailloux, des graines, des pois rouges ou de pe
tites perles, qu’i!s enfilaieut dans un cordon; 
mais nos clincailleries servirent bientót seules a 
cette parnie.

Les garcons vont entierement nus jusqu’a 
l’age de six a sept ans, et les lilles jusqu’a trois 
ou quatre.

Lenrs maisons, ou plutót lenrs huttes , sout 
toutes baties dans les bois, entre la mer et les 
montagnes. lis ne coupent d’arbres qu’autant 
qu’il en Cant pour ecarter l'eau qui degoutterait 
des branches trop vo:sines, de raaniete qu'ca

et.de
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sorlant de sa cabnne, 1’Otabitien se trouve sous 
lin ombrage de'licieux. Ce sont partout des bo- 
cages de fruits 'a pain et de noix de cocos sans 
broussailles, et entrecoupes de cbaqne cole par 
des sentiers qui conduisent d’une habitation a 
Tatiye. Rien n’est plus deiectable que ces ber- 
ceaux dans lin climat brulant; et il est inipos- 
sible de irouterde plus belles promenades. Un 
air pur y circule librement, et la disposilion de 
la butle concourt a y entretenir aussi une agrea- 
ble fraicheur.

La plus haute e'le’valinn de ces maisons est de 
neuf pieds dans 1’interieur ; les bords du loit 
descendent a envłron troiś pieds de terre; an- 
dessous, la cabane est entierement ouierte , 
ainsi qu’aux deux extre.nites , jusqu’au sommet 
du faite. Le toit est couvert de feuilles de pal— 
mier; du foin repandu sur la surface de la terre, 
a quelques pouces de profondeur. formę le plan- 
cher; par-dessus ils elendent des nattes sur 
lesquel!es ils s’assoient pendant le jour, et dor- 
ment pendant la nuit. lly aq n e’quefoi*un sie'ge 
pour le mailre de la familie ; de petits billots 
creuses dans la parlie superieure leur servent 
d’oreillers; ilsn’ont point d'au’res ineubles. La 
hutte ne sert guere qu’a passer la nu it; a moins 
qn’il ne pleuve, ils mangent en plein a ir , Sr 
1’ombre de quelque arbre toisin. Le plaucber 
est le lit commun de tout le nićnage, et il n’y a
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aucune separation. Le maitre cle la maison et 
sa femme se coucbent au milieu; pies d’eux les 
gens de la familie qui sont inaries , ensuite les 
filles , et a peu de distance les garcons; les ser- 
viteurs ou loutous dorment a la belle etoile; 
s’il iombe de la pinie, les bords de Fbabitation 
leni' servent dabri.

Les chefs ont des huttes moins ouvertes, plus 
petites, et construiles de maniere qu’ilsles trans
portem sur leurs pirogues d’un endroit a un au— 
tre , e t , dans 1’occasion , les dresseut comme 
des tentes. Elles sont fermees sur les cótes avec 
des feuilles de cocos, qui ne les bouchent pas 
assez pour empecher Fair d’y entrer ; le cbef et 
sa femme y coucbent seuls. Les Otahitiens ont 
encore d’autres maisons : celles-ci, beaticoup 
plus grandes, ne sont pas biities pour un seul 
cbef ou une seule familie, mais pour servir d’as- 
scmblee ou de retraite a tous les habitans du 
canton : que!ques-unes ont deux cents pieds de 
long, trente de large, et vingt d’ele’vation jus- 
qu’au faite ; toutes sur 1’un des cótes ont une 
vaste place environne'e de petites palissades ; 
elles sont construites et entretenues par le dis- 
trict anquel elles sońt destine'es.

Les vegetaux forment la plus grandę partie de 
leur nourriture. Les coehons, les chiens et la 
volaille sont leurs seuls animaux apprivoisds, et 
3s n’en ont pas en grandę quantite'. Les Otabi-
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tiens du commun se regaleut plus fre'quemment 
avec des chiens et de la yolaille. J'ai dit que la 
mer fournit a ces Insulaires beaucoup de poisson 
de toule espece; ils mangent crus les plus petits 
qu ils attrapent, eomme nous mangeons les hui- 
ties; ils aiment passionnement lese'crevisses,les 
cancres et les autres coquillages qu’ils trouyent 
sur la cóte. lis ne mangent pas seulement les 
insectes de mer , mais encore ce que les inarins 
anglais appellent bluhhers.

Le fruit ii pain n’est pas tout a fait chez etfx 
une production spontanóe de la naturę; mais 
FOtahjtien, qui, dans sa v ie , en plante une 
dixaine , ce qui exige un travail d’une heure , 
remplit ses obligations 'a 1’egard de ses contein- 
porains et de la gene'ration a venir. Ce fruit, 
indćpendamment de son usage ordinaire, le tir 
sert a faire une pate aigrelelte qu’ils appellent 
mahie. Le mahie se fait, eomme la bierre, par 
ferinentalion, et qtielquefois, ainsi que dans nos 
brasseries, 1’operalion manque sans qu’on puisse 
en determiner la cause; il est donc tres naturę! 
one ce peuple grossier joigne des ide'es et des 
cere'monies superstitieuses a ce trayail. Les 
yieiilesfemmesen sont ordinairement chargees; 
escepte ceus qui les aident, elles ne souffrent 
pasque personne touche rien de ce qu’elles em- 
ploient, et ne perinettent point d’entrer dans la
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partie de la maison ou elles appretent ce fruit.' 
II arriva un jour que M. Banks toucha , par 
inadvertance, iine des feuilles qui etait sur la 
pate; la vieille ferame qui presidait a ces mys- 
leres, lui dit que 1’operation manquerait; e t ,  
dans un transport de douleur et de de'sespoir, 
elle abandonna son entreprise.

L’eau salee est la sance de tons lenrs mets; 
ils ont cependaut une autre maniere de les as- 
saisonner avec 1’amande de la noix de coco, 
qu’ils laissent fermenter jusqu’a ce qu’elle se 
dissolre en une pate assez seniblable a dubeurre. 
Ils ignorent 1’usage des liąueurs fortes. Nous 
apprnnes pourtant qu"ils s’enivrent quelquefóis 
en brnanf le jus exprime des feuilles d’une 
planie qii’ils appellent ava. Cette plante n’e'tait 
pas dans sa niaturite, lorsque nous e'tionsa Ota- 
b iti, de maniere que nous n’avons vu aucun 
exemple de ses effets; e t , comme a leurs yeux 
l’ivrognerie est un vice honteux , ils se seraient 
probablenient cache's de nous pour s’y livrer. 
Les cbefs surtout, et les personnes d‘un rang 
distingue, se disputent a qui boira le plus grand 
nombre de coups, et chaque coup est d’environ 
une pinte. Cette liqueur est rigoureusement 
interdite aux femmes.

Ils n’ont point de tables , mais leurs repas se 
font avec beaucoup de proprete ; leurs mels
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sont trop simples et en trop petit nombre, pour 
qu’ily regne de 1'osleniation. Une grancie quan- 
tite de feuilles est etendue 'a terre, en formę de 
nappe ; nn panier renferme la provision ; une 
coque de noix de coco contient l’eau salee , 
une autre 1’eau douce ; la chair ou le poisson 
sont tout apprete's et enveloppe's de feuilles. le s  
gens de la suitę , qui ne sont pas en petit nom
bre , s’asseyent autour du m aitre; lorsque 
tout est pręt, ilcommence parselaverlesniains 
et la boucbe avec de l’eau douce ; ce qu’il re- 
pele presque continuellement pendant le repas; 
il prend ensuite le panier, et en tire sa provi- 
sion ; il pele le fruit a pain, et en arracbe la 
chair avec ses ongles, le placant sur les feuilles 
avec du poisson. Pendant ce tems, un des do- 
mestiques prepare une noix de coco verte, en 
de'tachant 1’ecorce exterieure avec ses dents, 
operation qui parait tres surprenante a un Eu- 
ropeen ; mais elle est si peu difficile, qne plu- 
sieurs de nous en vinrerit a bont avant notre 
depart de File, quoiqu’auparavant ils pusser.t a 
peiue casser une noisette. Lorsque le maitre 
veut boire , il prend la noix de coco ainsi pre- 
paree, il y fait un tron avec son doigt ou 
avec une pierre, et suce la liqueur qu’elle con
tient ; il ne fait qu’une bouchee de chactin des 
fruits du piane, qui cependant est aussi gros
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qu’un pndding noir. S’il mange de la viande, 
deux petits morceaux de bambou luj servent de 
couteau. Le repas fini, le nialtre se lave eneore 
les mains et la bouche. On replace ensuite dans 
le panier ee qu’il laisse, et on nettoie les noix 
de cocos.

Ces peuples prennent 'a la fois une quantite 
prodigieuse d’ulimens. J ’ai vu un bomme man
ger deux on trois poissons aussi grands qu’une 
perche , trois fruits a pain , dont cbacun e'tait 
plus grosque les deuxpoings, quatorzeou quinzp 
fruits de planes ou de bananiers, qui avaient 
six ou sept pouces de long sur quatre ou cinq de 
circonference, et pres d’une quarte de frtiit a 
pain pile, qui est aussi substantiel que le flan 
łe plus epais. Ce fait est si extraordinaire , que 
je n’oserais le rappeler, si je n’en avais d’autre 
garant que moi merne; mais MM. Banks et So- 
lander et plusieurs de nos officiers en ont etd 
les temoins oculaires.

II est tres- surprenant que ce peuple , qui 
aime passionne'ment la socie'te , et surtout celle 
des femmes, s’en interdise les plaisirs dans les 
repas. Chacun a son panier et mange seul. lis 
disent que cela est plus convenable. Ils te'moi- 
gnaient nieme une sorte de re’pugnance a notis 
voir manger en societe, et surtout avec des fem- 
nies. Nous pensimes d’abord que celte e'trange
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siugularite provenait de quelqti’opinio'n supers- 
titieuae; mais ils nous out toujours affinne’ le 
contraire. Nous observaines aussi, dans cette 
coutume , quelques capriees que nous fumes 
aussi embarrasses d’expliqtter que la coutume 
elle-meme : nous ne pum.es jamais engager au- 
cune des feinines a s’asseoir avec nous a table , 
loi sque nous dinions de coropagnie; elles allaicnt 
pourtant cinq ou six ensemble dansleschambres 
des domestiques, et y mangeaient de "bon cceur 
tout ce qu’elles pouvaient tronver; lorsque nous 
łes y surprenions , elles n’etaieut point dćcon- 
certees. Si quelqu’un de nous se trouvait śeuł 
avec une d elles, il parvenait a la faire manger 
avec lo i, mais ce 11’etait qu’apres avoir jurę de 
garder le secret. II n’en etait pasainsi des vieilles
femmes, qui toujours paraissaient fort offense’es 
s’ił nous arrivait de toucher a letirs provisions , 
et jetaieut menie fort toinie panier qui lesconte- 
nait : cependant, lorsque les chefs nous in vi— 
terent a diner, nous niangeames avec eux ati 
menie panier, et bfunes au menie vase.

Les Otabitiens d’un nioyen age et d’un rang 
distingue sontextremementindolens, et nes’oc- 
cu pen t qu’a dormir et qu”a manger. Les vieillards 
etlesjeunes gens sont plusactifs, ilss’exercentb 
tirer desflcchesa une grandę distance sansviser
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aucun but. Les flutes et les tambours sont les 
seuls instrumens cle musique qu’ils connaissent. 
Les premieres sont faites de bambous d’environ 
un pied de long : elles n’ont que deux trous, et 
par conse'quent que quatie notes, avec les— 
qtielles ils paraissent n’avoir compose jiisqn’ici 
qu’un seul air. Le tambour est formę d’un 
trone de bois creuse, sobde a l'un des bouts, et 
reeouvert a 1’autre avec la pean d.’un gonlu de 
mer; ils n’ont d’autres bagueltes que leurs 
mains, et ne connaissent point la maniere d ’ac- 
corder ensemble deux tambours de tons diffe'- 
rens. Pour niettre deux flutes a 1’unisson , ils 
prennent une feuille qu'ils roulent, et qu’ils ap- 
pliquent a l'extreraite de la flute la pluscourte; 
ils la raccourcfssent, on ils 1’alongent, eontine 
on tire lestuyauxd’un telescope, jusqu’aceqtt’ils 
aienl trouve' le ton qu'ils cherchent, ce dont
leur oreille parait juger avec beaucoup de dęli— 
catesse.

Ils joignent leur voix au son de ces instru
mens. J ’ai de'ja remarque qu’ils improyisent en 
cbantant : ils appellent p eh a i, ou chanson, 
chaque stropbeou couplet; ces vers sont ordi- 
nairement rimes, et lorsqu’ils etaient prouon- 
ce's par les Naturels du pays, nous y reconnais- 
sions uu uietre. M. Banks en ecrivit quelques-
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uns qni fm ent faits sur notre arrivee, les voici; 
mais nous entendious trop imparfaitement la 
laiigue pour eutieprendre ile les traduire:

Tedc pahai de parowa;
Ha no hearee , no m ia;

E  pahąh tayo mała malai* ya.
No Tapatie tonatou whanno mi ya,

E Laray eattu terara patce wennua toai,
Ino o mai o PreLane to wennuaia no Toote. (i)

Ilss’amnsentsouvent a cłian'er lorsqu’ilssont 
seulsou avec leur familie , et siirtout qnandil est 
nuit. Quoiqu’ils n’aient pas besoin de fen pour 
se chaufler, ilsse servent póurtantd’une lmniere 
arlificielle entre le coueher du soleil et le tems 
ou ils vont se reposer. Leurs chandelles sont 
faites d’uue espece de noix huileuse qu’ils pas- 
sent dans une baguette. Le feu misa la preiniere 
se coinmunigue a la seconde, et ainsi de suitę, 
brulant en nieme tenis la partie de la brochette 
qui latraverse, comtne la mecbe de nosbougies.

(i) D’apres les difierens Vocabulaires, <jue j’ai beau- 
coupesamines, voici,je crois, le sens le plus approsima- 
tlf que l’on peut donner a ces vers : « Reyetons nos plus 
» bclles eloffes; apportnns des cocos, des bananes; im 
» vent propice nous amene des amis. Emp^cbons que 
» Tapane (M. Banks) ne desire aller plus loin , et trai- 
» tors les si bien tous dans notre pelite tle , que Tonie 
» ( M. Cook) yeuilie y reyenir de la grandę ile de Pre. 
» lane (de 1’Angleterre.) u
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Les Otahiliens n’ont aucnne idee de 1’inde- 
cence ; ils satisfont en ptiblic leurs desirs et 
Ieurs passions, avec aussi pen de serupule que 
nous appaisons notre faim en mangeaiit avec 
nos parens et nos amis. Leur licence et leur lu- 
bricite' se manifestem dans la conversation des 
deux sexes; les femmes et les filles sont menie 
eleve'es a exeeuter, dans une danse appelee 
timorodee, les gestes et les postures les plus 
lascives, qu’elles accompagnent de paroles obs- 
ceneS. Ces amnseniens leur sont interdits desie 
moment cpfetant devenues femmes, elles pen- 
vent mettre en pralicpie les lecons, et realiser 
les symboles de la danse.

11 est incontestable que ces peuples portent 
la licence deś mceurs a itn point dont on n’avait 
encore trouve d’exemple cbez aucune nation, 
depuis le commencement du monde. Un grand 
nombre d’Oiahitiens forment des societes ou, 
toutes les femmes sont communes a tons les 
hommes. Cet arrangement met dans leurs plai - 
sirs une variete perpetuelle , dont ils ont telle- 
ment besoin, que le menie bomme et la nieme 
femine n’habitent guere plus de deux ou trois 
jours ensemble. Ces societes sont nommees 
arreoy. Les hommes s’y divertissent par des 
couijiats de lu tte , et les femmes y dansent en 
liberie' la timorodee, afin d’exciter en elles des
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desirs qu’elles satisfont sur-le-chainp , selon 
l’usage etabłi, Si une d’entr’elles devient en- 
ceinte, ce qui arrive plus rarenient que si cha- 
cune hąbitait ąvec un seul hotnrue , 1’enfantest 
etouffe au moment de sa naissance , a moius 
qn’un homnie ne 1’adopte comme elant de l i i i ; 
mais les deux amans alors etant censes, par cet 
acte, s’etre dounes exclusivement 1’un a l’au- 
tre , sont chasses de la communaute, et perdent 
pour l’avenir tout droit aux privile'ges et aux 
plaisirs del’arreqy; la femmeestappelee Wzazz- 
nownow  (qui a fait desenfans), comme pourhii 
imprimer une sorte d’opprobre. C’est avec peine 
qu’on obserye chez ees peuples, d’ailleurs si ai- 
mables et si bons, ces pratiques horribles et 
e'tranges. II me reste a parler de plusieurs de 
leurs inventions, qui font le plus grand hoimeur 
a leur activite, leur adresse et leur imagination. 
Si la .necessiie est la mere de l ’Industrie, la 
naturę a ete si prodigue enverseux, que lon  ne 
doit pas s’etonner de leur peu de progres dans 
les «rts; mais iis ont au moins fait deselforts 
ingenieux pour se procurer les agremens de 
la vie.

Ifetoffe quileur sert d habillement formę leur 
principale manufaeture. La plus belle et la plus 
blanche est faite avec le murier, qu’ils appellent 
aouta •, elle sert de yetemeut aux principaux

Tome I I .  k
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personnages de Pile, et la couleur rouge est celle 
<ju’elle pi end le mieux : la seconde e'toffe, fabri- 
que'e avec l’e'corce du fruit a pain, nommee 
oo roo, est inferieure a la premiere, et destine'e 
aux Otahitiens de la derniere classe; la troi- 
sierae, manufacturee avec l’e'corce du figuier, 
est grossiere et rude , et de la couleur du pa
pier gris le plus fonce : quoique moins agre'able 
a 1’ceil et au toucher, elle est pourtant la plus 
utile, parce qu’e!le re'siste a 1’eau, avantageque 
ifont pas les deux premieres. Les chefs d 'O ta- 
hiti la portent pour les habitsde deuil. Ges trois 
etoffes se fabi iquent de la menie maniere. Pour 
la premiere, ilsdivisent 1’ecorce d’un murier de 
deux ou trois ans, en filamens qu’ils laissent 
rouir pendant quelque tems sous des pierres 
pcsantes. Des senantes se'parent ensuite les plus 
belles fibres d’avec 1’ecorce exte'rieure, et le soir 
disposent plusieurs coucbes de ces fibres sur des 
feuilles de piane. Le lendemain toutes les cou- 
cbes adherent si bien ensemble qu’elles se levent 
de terre en une seule piece, que l’on bat et qiie 
l’on titend, afin de la rendre blanche et moel- 
leuse. Un defaut de cette etoffe, c’est qu’elle est 
spongieuse commele papier, et qu’elle se de- 
chire aussi facilement; mais on la raccommode 
en y ajustant un morceau avec une colle faite 
de la racine du p e ą , et cette operation se fait
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avec tant d’adresse3 qu’on ne s’en apercoit pas. 
lis teignent en rouge avec le fruit du figuier, 
qu’ils appellent m a ile , et les feuilles du cordici 
sebestina,, dont ils tirent un suc. Ce rouge est 
ties-beau, j’ose dire meme plus brillant et plus 
fin que tous ceux d'Europe; notre veritable 
ecarlate est celni qui en approcbe je plus : le 
peintre de M. Banks ne put Fiiniter qu’impar- 
faitement en niettant ensemble du veimillon et 
du carmin. Ils teignent aussi en jaune avec Fe- 
corce de la racine de morinda citrijolia  
nomine par eux nono , qu’ils font infuser dans 
l’eau. lis emploient encore pour la meme cou- 
leur le fruit du ta m a n u , et ont aussi leur ma
nierę de teindre en noir et en brun. Uue chose 
remarquable au sujet du rouge des Otahiliens, 
c’est que les femmes qui ont śervi a le prepa- 
rer ou a l’appliquer sur les e'toffes, conservcnt 
avec soin, corame un ornement, cette cotileur 
sur leurs ongles et leurs doigts, od elle parait 
dans sa plus grandę beaute.

La fabiication des nattes est une autre ma- 
mifacture conside'rable de ces peuples. Quel- 
ques-unes sont plus bellcs et d’une meilleure 
qualite que celles d’Europe. Elles leurservent 
de sieges et de lils. Ils les font avec deFecorce 
du poerou, Phibiscus tiliaceus de Linne, et 
leur w h a rro u , espeee de pandanus. Ils sont
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ties-adroits a faire des paniers et autres ouvra- 
ges dosier, et fabritjiient aussi avec le poerou  
des cordes et des ligncs. lis ont des harpons de 
bainbous, dont la pointę est d’uu bois dur, et 
qui frappent le poisson plus surement avec cet 
instrument, que nousne le pouvons faire avec 
nos harpons de fer, La tige de leurs hamecons 
est de nacre deperles : ils y attacbentune touffe 
blanche de poił de cbien ou de soie de cochon , 
de manierąqu’elle ressemble un peu a la cjueue 
d’un poisson. L’hameęon et 1’amorće sont mis 
au bont d’une ligne derorpo, que porte une 
verge de bambou, Le pecheur, afin de reussir 
dans son entreprise , fait attention au vol des 
oiseaux qui suivent toujours les bonites lors- 
qu'elles nagent dans les bas-fonds : il diiige sa 
pirogtie sur lejur marche, e t, lorsqu’il a l’avan- 
tage d’etre conduit par ces guides, il revient 
rarement sans avoir fait une bonne peche.

J ’ai parlę dę la maconnerie , de Ja sculpture 
et de 1’architecture des Otahitiens. La construc- 
tion d’une pirogue est, pour ces Insułaires , un 
aussi grand trarail que pour nóus celle d’un 
vaisseau deguerre; ils n’ont d’autres instrumens 
qu’une liache de pjerre, un ciseau, ou gouge, 
fajt avęc un os huniain , et ordinairement avec 
Fos de 1'ayant-bras; une rape de corail, et la 
pe.au d'une espece de raie , qui, avec du sable
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de corail, leur sert de limę ou de pierre a aigui- 
ser. lis se diriggnt en mer sur le soleil, pendant 
le jour, et pendant la nuit, sur les etoiles, qu’ils 
ont toutes nommees separement. lis en connais- 
sent parfaitement le cours, et se trompent rare- 
ment dans la methode qu’ils emploient pour pre- 
dire la temperaturę.

Ils divisent le tems en treize lunes, ou ma~ 
lam a, ce qui annonce qu’ils ont une notion de 
1’aunee solaire j mais nous n’avons pu ddcouvrir 
comment ils ealculent leurs inois, de facon que 
treize de ces mois repondent a 1’annee ; car ils 
disent que chaque mois a vingt neuf jours, en 
y comprenant un de ces jours dans lequel la lunę 
n’est pas visible. Le jour est divise en douze 
parties. Pour compter, ils vont d’un a dix , nona- 
bre des doigts des deux mains ; au-dela d’une 
dixaine, ils ajoutent au premier en nombrełe 
mot plus. Ainsi, pour onze, dix et un de p lus, 
pour douze, dix et deux de p lu s ,  e tc ., comiue 
nousdisons vingt-un, vingt-denx : s’ils arrivent 
a dix et dix de plus, ils ont une nouyełle deno- 
inination , ainsi que nous comptons par ving- 
taine. lis ont aussi un mot pour exprimer deux 
cents. Nous n’avonspu decouvrir s’ils ont d’au- 
tres termes pour signifierun plus grand nombre; 
nous ne croyons pas qu’ils en aient besoin, car 
ces deux cent dix fois repe'te'es, qui montent a
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deux mille, sont pour eux une qnantite si forte, 
qu’elle ne se rencontre presque jamaisdans leurs 
ealculs.

Ib  sont moins avances dans Fart de mesurer 
les distances; ils n’ont qu’un ternie qui repond 
a notre brasse ; lorsqu’ils parlent de 1’eloigne- 
ment d’un lieu & un autre, ils l’expriment cornme 
les Asiatiques, par le tenis qu’il (aut pour le par- 
eourir.

Leur langue est douce et melodieuse; elle 
abonde en voyelles, et nous en apprlmes aise- 
ment la prononciation, mais il etaittres-difficile 
de leurenseigner a prononcer i\n seul mot de la 
nótre , probablement parce qu’elle est remplie 
de consonnes. Ils articulaient avec beauęoup de 
faciiite' les mots espagnols et italiens. Je croisla 
langue otahitieiuie ties-imparfaite : les noms et 
les verbes n ’y out presque aocune iaflex!on; 
elle a pen de noms qui aient plus d’nn cas, et 
peu de veibes qui aient plus d’un teins. Voici 
quelques-iuis des njots que nous avons rC- 
cueillis:

LANGUE d ’ 0 T A H I T I .

Ahew. . . , . . Le nez.
A i ...................... » . Oni.
Arrera. . . . . .L a  langue.
Arrero. . . . . .  S’arreter.
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. Lesjam bes.

. Un perroquet. 
. Un cochon.
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Avia.
Avigne. . .
Boaa. .
Ea. . . .
Eatta. . 
Enoho. ,.
Eno. . . 
Erai.
E raow ..
Ele. . .
Eu. . . .
Ewharre. . 
Eupea. . 
Eupó. . 
Eure-Eure. 
Euree. . 
Ima. . . 
Jnoo. . .. 
Harre. . .
Hearee. . 
Hoouhah. . 
Hu ero. . 
Huru-Huru. 
Maa.
Mae.
Mahanna. . 
Malii-Mahi. 
Malamala. .

. Racine.

. Un brouillard.

. Rester.

. Mauyais.

. Le cieli 

. Un arbre.
. Gomprendre.
. Les inamelles.
. Une maison.
. Un filet.
. La tete.
. Fer.
. Un chien.
. Non.
. Boire.
. Aller.
. Noix dc cocos 
. Les cuisses.

Fruiłs.
. Poils.
. Manger.
. Gras.
. Le soleil.
. Un daupbin.
. Ani er.
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Malama. . . La lunę.
Mama.................... . Leger.
Manneow. . . . Le doigt.
Mnnnu................... . Un oiseau.
Matów. . Un hameęon.
Meu-Eumi. . La barbe.
M ia........................ . Des bananes.
M ieli......................... . Les ongles.
M iti........................ . Bon.
Moa........................ . Une volaille.
Mora...................... . Un canard.
Molu...................... . Une ile basse.
M ow....................... . Un goulu de iner.
Nehenne. . . Doux.
Niheo..................... . La den t.
O arna. . . .  . . La poitrine.
Oboo...................... . Le ventre.
Ooopa.................... « Un pigeon.
Ooroo. . . .  . . Fruit a pain.
Oporenna. . . La main.
Outou..................... . La bouche.
Paree. . . .  . . Laid.
Paroree. . Presse par la faim.
Poe. . . . . . Verroterie.
Poe matawewe. . . Une perle.
P ia .................... . Plein.
P o to ....................... . Court.
Rema.......................



, 769 ) A U T O U R  D U  M O N D E .  i o 5

Boa...................
Bofieroke. . . Źtre fatigue.
Boourou. . . . . Les cheveux.
Tapoa. . . . . . Les pieds.
Teparahi. . . Battre.
Tiale. .
Tiarraboa. . . . Le gosier.
Timahah. . i . Pesant.
Toto. . .
Touhe. .
Toura. .
Tuea. . . Maigre.
Tuah. .
Tuamo. . . Les epaules.
IVarridi. . . Derober.
TVennua. . . . Une Ile.
JThettu. . . . . Une etoile.
TV hettu-euphe. . . Une comete.

( Toyez, a la fin dutom e IV, un Yocabulaire 
de cette langue.)

Un peuple dont la nourritnre est si simple, 
et qui ne s’enivre presque jamais, a peu de ma- 
ladies, et par consequent point de medecins. A 
Otahiti, le soin des malades est confie aux pre- 
tres, et la methode de ceux ci, pour opererla 
guerison, consiste principalement en prieres et 
en ceremonies; mais leur habilete en chirurgie

E.
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est telle, que nos chirurgieus d’Europe auraient 
k peine Favantagesur eux. Nous avons vu, sur 
plusieurs Insnlaires, des cicatrices qui annon— 
ęaient la guerison de blcssures considerables. 
Tupią, qui s'embarqua avee nous, avait e'le 
perce de part en partd’une javeline, armeea la 
pointę de Fos d’une espece de raie; Farmę etait 
entree par le dos, et sortie au-dessous de la poi- 
triue. II fant pourtant observer qu’avec un saug 
pur, de la temperance et de la proprete , la na
turę opere sou vent mieux que Fart pour la gue- 
lison des plaies.

Lorsque nous arrivameskOtahiti, la maladię 
Yeuerienne avait dćja fait dans cette ile les ra- 
rages les plus efirayans. Un de nos gens Fy con- 
tracta cinq jours apres uotre debarquemeut. Ils 
la disiinguaient par un. mol qui revient k celni 
de pourriture , et nous decrivirent, dans les 
termes les plus patbeliques, les sotifftances des 
premiers infortune's qui en furent les victiines ; 
elle avait re'pandu parmi eux unę terreur et une 
consternation universelles : les malades etaient 
ąbapdonnds par leurs plusproches parens, qui 
cęaignaientque cettecalainitenesecoiumuniquat 
par contagion, et on les laissait perir sęuls dans 
des tourniensqu’ils n’avaient jamaiś connus au- 
paravant. Nous a vons pourtant quelques raisons 
cfe;croire qu.’ils ont trouve un spe'cifique contrę
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ce mai: pendant notre sejour dans File, nous 
n’avons vu aucun Otahitien chez qui il eut fait 
de grands progres; et un de nos gens, qui alla 
passer quelque tenis a terre, attaque de cette 
maladie, s’en revint peu de temps apres parfai- 
tement gueri.

Je reviens aux ceremonies funebres, sur les- 
quelles je n’ai pu m’expliquer avee assez de de- 
tails. Dfes qu’un Otahitien est m ort, sa maison 
se remplit de parens qui deplorent sa perte par 
de grandes lanientations. On poi te ensnite le 
corps au bord de la m er, et apres plusietirs as- 
persions, le cercueil est place sous un hangar, 
oii le cadavre, eleve sur des portiques, pourrit 
jusqu"a ce qu’il ne reste plus que les os. Les 
femmes s’assemblent pres du corps, et s’enfon- 
cent, a plusieurs reprises, la dent du goulti de 
mer dans le soromet de la tele : le saBg, qui 
eonie en abondance, est recu soigneusement sur 
des niorceaus de toile qu’on jette sur la bierre.. 
Lesautres femmes suivent cet exemple, et elleś’ 
reiteient la menie ceremonie pendant deuX on 
trois jours, tant que le żele et la doulenr peu- 
vent la soutenir. On recoit de meme, sur des1 
pieces cPetoffes, les larmes yersees dans ees or 
easions, et on les pre*sente au defunt. II est 
qui se coupent les cheveux, et les jetteat sur 1® 
bierre avec les autres offrandes. Cette coutuia#



i o 3  V O Y A G E S  ( / u,7/rf

est fondee sur ce que les Otaliitiens croient que 
Parne, sortie du corps, erre autour du tom- 
beau, et voit les actions des vivans. Les liomnies 
ne s’affligent que quelqties jours plus tard.Voici 
pourquoi les Otaliitiens s’enfuient a la viie du 
convoi : le principal personnage du deuil porta 
un grand baton piat, anne de la dent d’un goulu 
de mer; e t, dans un transport que sa douleur 
est censee lui inspirer, il eourt sur tous ceux 
qu’il v o it , et les frappe iinpitoyablement aveo 
son baton ; ce qui ne peut pas manquer de causer 
une blessuie dangereuse. Ces processions con- 
tinuent, a certains intervalles, pendantemq 
limes; au bout de ce tems, on retire les os de la 
bierre, pour lesbien ratisser, les laver,eton les 
enterre ensuite au-dedans ou au-dehors d’un 
M orai, suivant la qualite du defunt. S’il etait 
earee , ou chef, son crane est euveloppe dans 
une belle etoffe, et conserve dans une boite qui 
se place aussi dans le Morai : Ge coffre est appele 
ewharre no te orom etua, ( la maison d’un 
docteur ou maitre ). Le pretre termine cette 
cere'monie par un cri tres-aigu, qu’il ne fait que 
dans cette occasiou.

lis emploient, pourexpliquer les mysteres de 
leu- religion , un langage different du langage 
ordinake, et nous n’avons pu recueillir que fort 
pęu d’eclakcisseiuens sur ce point. Selon eux,
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tout ce qui existe dans l’univers provient origi— 
nairement de 1’union de deux etres. Ils donnent 
a la divinite supreme , un de ces deux premiers 
etres, le nom de Taroataihetoomoo , et ils ap- 
pellent T epapa , 1’autre qu’ils croient avoii ete 
un rocher. Cesdeuxetresengendrerentune filie, 
Tettow m atalaya ,Tannee, ou les treize mois 
collectivement, qu’ils ne nomment jamaisqu’en 
cette circonstance. Tettowmatalaya, unie avec 
le pere commun, prodnisit les mois; ceux-ci, par 
leurconjonction lesunsavecles autres, donnerent 
naissance aux jours. Ils snpposent que lesetoiles 
ont ete engendrees en partie par le premier cou- 
ple, et qu’elles se sont ensuite multipliees par 
elles-memes. Leur systeme est le menie par rap- 
port aux diffeTentes especes de plantes. Parmi 
les autres enfans de Taroataihetoomoo et de 
Tepapa, ils croient qu’il y a une race iuferieure 
de dieux, qu’ils appellent E a tu a s \  que deux 
de ces Eatuas habitaient la terre, il y a fort 
long-tems, et engendrerent le premierhomine, 
pere c o m m u n q u i, en naissant, etart rond 
comme une boule ; mais sa mere, a furce de 
soins pour lui etendre les membres, liii ayant 
enfin donnę la formę que nnus avons a present, 
1’appela E o ih e , qui signifie f in i .  Cet homme ,
'a defaut de femelle, s’unit avec sa m ere, et 
peupla le monde. Ces premiers paten, eurent
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mi fils appele' Tanę, que les Otahitiens ado
rent plus particulierenient, parce qu’ils Ini sup- 
posent plus d’influeuee sur les affuires du genre 
bumain.

Leurs Ealuas, ou dieux subalternes, sont en 
tres-grand nombre,et de deux sexes :lesbommes 
adorent les dieux males, et les femmes les dieux 
fcmelles. lis croient k 1’immortalite de 1’ame, et 

Juisupposent deux differens degres de bonheur, 
sans penser que le9 actions d’ici-bas puissent 
etre recompensdesou puniesdansFautre raonde. 
Tavirua IŻEray, le sejour le plus heureux, est 
1’asile destine aux ames des chefs, et celles des 
Otahitiens d'un rang inferieur habiteront T ia -  
kobw. Le caractere du pretre est hereditaire 
dans les maisons : cette classe d’hommes est 
nombreuse, et compose’e d’Otahitiens de tous 
les rangs. Le chef des pretres est ordinairement 
le fils cadet d’une familie distinguee , et ils le 
respectent presque antant que leurs rois. On les 
nomme Takow a  (honnne eclairej. Le mariage 
et le divorce se font, k Otahiti, sans appareil et 
sans le concours des pretres. Ceux-ci retirent 
seulement un benefice du talów ( usage de se 
piquer la pean), et d’une espece de circoncision 
que les habitans ont adoptee uniquement pour 
la proprete.

L ’ife d’O tahiti estd iv ise'e en  d eux  p eu iu siiles7

Y O Y A G E S  (/uiUet

\
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gouvernćes chacune par un Earee R d h ie , on ' 
roi. Le gouvernement estfeodal. Au-dessous du 
roi sont les E arees, ou barons; ensuite, les 
M anahounis , ou vassaux, et enfin les T ow -  
tows , ou paysans , formant la deruiere classe. 
Les deux rois sont traites avec beaueonp de res- 
pect, mais ils ne paraissent pas exercer autant 
d’autorite queles Earees en ont dans leurs pro- 
pres distriets. Ces cantons sont au nombre de 
cen t; les Earees en sont seigneurs, et parta- 
gent leur territoire entre les Manahounis qui 
le cultivent,avec titre de redevance. Les 'J'ow- 
tows sont charge's des travaux les plus pe'nibles, 
et paraissent reduits a la condition d’esclaves. 
Chacun des Earees tient une espece de cour, et 
a une suitę nombreuse, composee priucipale- 
ment des fils padets de są. tribu. Quelques - uns 
de ceux-ci exercent, dans la maisonfleFEaree, 
des emplois particuliers; les barons nous en- 
v;iyaient souvent leurs messagespar cesofficiers.

De tontes les cours des Earees, celle de 
Tootahah etait la plus brillante, et il ne faut 
pas s’en elonner, puisqu’il administrait le 
gouvernement au nom cFOZoo , son neveu 
qtti e'tait Earee-Rahie d’Obereonoo, et vivait 
sur ses terres. L’enfant du baron , ou Earee ,, 
succedant des le moment de sa naissance aux 
titres et aux honneurs de son pere, celui-ci



peut se voir tout-a-coup reduit a 1’etat de sim- 
ple particulier, si sa femme est accouchee d’un 
fils la nuit precedente. Cet usage pourrait bien 
avoir conlribue a foriner les socie'tes de l’ar- 
reoy, qui autorisent 1’horrible coutume de mas- 
sacrer les nouveau-nes. Les Otabitiens n’ont 
ni monnaie , ni aucun signe fictif qui lui res- 
semble; il n’y a point non plus chez eux de ma
gistrat charge de la vindicte publique. L’adul- 
tere seukment y est quelq-uefois puni; mais alors 
e’est le mari offense qui, lui - menie, se rend 
justice a son corps defendant: dii reste , aucun 
chatiment n’a paru necessaire pour le maintien 
de 1’ordre et l’existence de la societe»
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IlES yoisines d’Otahiti. — Arriyee a Huaheihe et a 
Ulietea — Roi de Bolabola. — Coflre myste'ricux.— 
Danses, spectacle — Passage d’Oteroah a la Non- 
velle-Zelande. — Baie de Pauyrete, description. —  
Trayersee au cap Turnagain ct a Tolaga. — Diyers 
incidens.

Q p a n d  nous eumes perdu de vue nos bons 
amis les Otahitiens, nous fnnes petites voiles , 
avec de joliesbrises et un beau tems. Tupią noue 
dit que dans plusieurs ileś voisines qu’il nous

. CHAPITRE VII.ł
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nomnia, nons trouverions en abondance des 
cochons, des volaiHes, et d’autres rafraichisse- 
mens qui nous avaient im peu manque sur la 
fin de notre se’jour dans son pays. Je voulns 
d'abord examiner de pies T h e tu ro a , petite ile 
basse et sans habitans fixes, que je nommai 
P oin tę-J^enus, parce que nous y avions ob- 
serve le passage de cette planete, et je dirigeaii 
ensuite sur H uaheine  et U lielea , que notre 
compagnon de voyage nous assurait etre bien 
penplees et aussi grandesqu’Otabiti.Le 15, nous 
eumes du brouillard, avec de petites brises et 
des calmes, qui se succedaient par intervalles , 
de maniere que nous ne pouvions voir terre. 
Nous firues tres - peu de cbeinin. Tupią iinplo- 
rait souvent son dieu T anę  pour un vent favo- 
rable, et il se vantait toujours du succes de ses 
prieres ; il suivait, il est vrai, une wethode effi- 
cace pour reussir, car il ne cominencait jamais ses 
invocations qu’il ne vit une brise si pres, qu’elle 
devait necessairement atteindre le vaisseau 
avant que ses oraisons fussent finies.

Nous fumes, le 16, devant H uaheine. Quel- 
ques pirogues se de'tacherent bientót de la cóte. 
Les Indiens qu’elles portaient paraissaient ef- 
fraye's; mais, en voyant Tupią , ils s’approche- 
rent de nous. Le roi de 1’rle et sa lemrae etaient 
dans une des pirogues qui s’ąvancerent sur le
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cóte dii vaisseau. Leurs majestes et quelques 
autres Insulaires vinrent a bord, apres que noiis 
leur eumes donnę, a plusieurs reprises, des as- 
surances d’amitie. Au premier abord , tout ce 
qu’ils voyaient leur causait de la surprise : ce- 
pendant, ils ne firent point de questions, et sem- 
blaient satisfaits de ce que nous jugions a propos 
de leur montrer. Ils se famiłiariserent bientót 
avec nous. Le roi me proposa, comme une 
marque d’affection, de changer re'ciproque- 
nient de nom. J ’y consentis volontiers’j et tout 
le reste du tems que nous fumes ensemble, il 
s’appela Cookee, a sa manierę de prononcer 
mon nom, et je pris celui ftO ree, qui apparte- 
nait a sa majeste. Ces Insulaires ressemblent en 
tout h ceux d’Gtahiti, h l'exception pourtant 
qu’fls ne sont pas voleurs.

Apres diner, nous mimes a 1’ancre dans un 
havre, petit, mais excellent, situe sur le cóte 
Occidental de lile , et nomme Owhare : iintnć- 
diatement apres, j'allai a terre. En debarqnant, 
Tupią se mit nu jusqu’a la ceintnre , et pria 
M. MonUiouse d’en faire autant. 11 s’assit en- 
suite devant un grand nombre de Naturels du 
pays, qui etaient rassembles dans une grandę 
maison, ou hangar ( car dans cette ile , ainsi 
qu’a Otahiti, une habitation est compose’e seu- 
łement d'un toit, soutenu par des poteaux), et
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nous nous iinines derriere. Tupią comnienca 
alors une liarangue ou priere, qui dura envirou 
unquart-d’heure.Leroi,quietaitplace visa vis 
de iu i, proferait de tenis en tems quelques mots 
qui semblaient etre des formules de re'ponse. 
Notre orateur, pendant le cours de cette haran- 
gue, offrit en present, 'a leur Eatua , ou dieu, 
deux mouchoirs, une cravate de soie noire, 
quelques verroteries, deux petites touffes de 
plumes et des fruits de piane, et recut en retour, 
pour notre Eatua, un cochon, quelques jeunes 
plantes, et deux petites touffes de plumes, qu’il 
fit porter a bord du vaisseau. Apres ces cere- 
monies, que nous regardames corame la ratifi- 
cation d’untraite entre ces Insulaires et nous, 
il fut permis a chacun d’al!er ou il lui plairait, 
et Tupią courut sur-le-champ de'poser ses of- 
frandes dans Fon des Morais.

M. Banks, en se promenant dansH le, y re- 
marqua un objęt qni excita vivementsa curió- 
site : c’©tait une espece de coffre, ou d’arche , 
posee sur deux balans , et soutenue par de pe
tites consoles de bois tres-bien travaiilees. La 
resseinblance de cette arche avec celle d’alliance 
paimi les Juifs, est fort remarquable; mais ce 
qui Fest plus encore, c’est que Tayeto , 
yalet de Tupią, nous apprit que ce coffre s’ap-
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pelait Ewharre-no-Eatua (la maison de.Dieu)} 
il ne put noiis donner plus d’explication.

Nos echanges se firent lentement, parce que 
chaque habitant consultait, pour un marche, 
vingt 011 trente de ses coinpatriotes. Nous ache- 
tames pourtant onze cochons. Le iq ,  au mo
ment de mettre a la voile, je donnai au roi une 
petite planche d?etain, sur laquelle etait gra ve; 
E ndeavour, vaisseau de Sa Mcijeste B r i-  
tann iąue, lieutenant Cook , 16 ju ille tij& ą ,  
Huaheine. Je joignis a cette inscription, quel- 
ques medailles 011 jetons ressemblans a la mon- 
naie d’Angleterre, frappesen i 761, et plusieurs 
autres presens, dont il lut tres-satisfait.

L’ile H uaheine  on H uahene  est situee au 
16 d 43 ' de latitude S . , et au i5o d 5a ' de 
longitude O. de Greenwich; sa distance d’Ota- 
biti est d’environ trente et une lieuesau N.58 O.; 
elle en a sept a-peu-pies de circonference. Les 
productions y murissentun mois plus tót que chez 
nos premiers amis. Ces Insulairessont aussi plus 
vigoureux et d’une plus grandę stature.M.Banks 
en mesura un qui avait six pieds trois pouees et 
demi de hauteur; mais ilssont si nonehalans, 
qu’ils refuserent de monter avec lui sur une pe
tite colline, disant que la fatigue de cettecourse 
les tuerait. Les feinines nous parurent en gene-
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rai inieux que celles d’Otahiti, quoiqu’aucune 
enparticulier n’egalat en beaute quelqu’Otahi- 
tienne. Tupią , de qui rious tenions que ces In- 
sulaires n’etaient pas vo eurs, auraitpu mettre 
dans cet eloge une exception : nous snrprłmes 
un habitant en flagrant delit; mais je dois ajou- 
ter aussi a 1’konneurde ses corapatriotes, qu’ils 
l’«ntourerent aussitót, et le condamnerent a una 
bastonnade qu’il subit sur-le-ckamp.

Nous allanies mouiller ensuite a environ sept 
ou huit lieues d’Huaheine dans un havre de 
l’ile Ulietea, dont les habilans nous envoje- 
rent aussitót deux pirogues, portant ehacune 
une femme et un cochon. Nous priines ce mes- 
sage pour une raarque de eonfiance. Je recus 
d’une maniere reconnaissante les cochons qui 
m’e'taient presente's, et je donnai a ehacune des 
femmes un clou de fiche et quelques colifichets. 
Tupią, qui teinoiguait toujours beaucoup de 
crainte des habitans de Bolabola, nous apprit 
qu’i)s avaient conquis cette ile , et que si nous 
y restions, ils viendraient certaineinent le len- 
demain nous combattre, Nous resolumes en 
conse'quence d’aller a terre sans delai, tandis 
qu’il faisait encore jour. Je debarquai avec 
MM- Banks et Solander, quelques-yns de nos 
officiers, et Tupią qui nous introduisit, en re% 
petant les cerejnonies qu’il ayait deja faites 'a
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Huaheine; j’arborai alors pavillon anglais, et 
pris possession, au nom de sa Majeste Britan- 
nique, de cette ile et des trois voisines, H u a 
heine, O taha  et Solabo la , que nous aperce- 
vions. Nous fimes ensuite une promenadę au 
Grand-Morai, appele Tapodeboatea , que nous 
trouvames tres-different de ceux d’Otahiti ; il 
n’etait compose que de quatre murailles, d’en- 
viron huit pieds de hau t, et de pierres de co- 
ra il, dónt quelques-unes ełaient tres-grandes. 
Apeu de distance etait un autel, ou W h a tta , 
sur lequel nous vimes la derniere offrande ou 
sacrifice ; c’etait un cochon d’environ quatre- 
vingtslivres, entier et tres-bien ró ti; nous vl- 
mes aussi quatre ou c\nt]Etvharre-no-Ealuas, 
ou Maisona de D ie u , garnies de leurs batons 
de transport, et semblables a celles que nous 
avions remarquees a Huaheine. M. Banks mit 
la main dans un de ces coffies, pour en esami- 
ner 1’interieur; il y trouva quelque chose d’en- 
viron cinq pieds de longet d’un pied d’e'paisseur, 
enve!oppe dans des nattes. Ses doigts se fraye- 
rent un passage 'a travers plusieurs de ces nattes: 
enfin il en rencontra une qui etait faite de fibres 
de cocotiers, si bien tressćes ensemble qu’il ne 
put la dechirer; ce qui le forca d’abandonner 
son entreprise, d’autant plus que les Insulaires 
etaient fort offense's de ce qu’il avait de'j'a fait.
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Nous allames de la a une grandę maison pen 
eloignee, ou parmi des rouleaux d’etoffe et plu- 
sieurs autres choses, nous remarquames le mo
dele d’une pirogtie d’environ trois pieds de long, 
auquel huit machoires d’hommes etaient atta- 
chees. Nous avons deja observe que ces peu- 
ples emportent ces ossemens pour trophe’es de 
guerre, comme les Indiens de l’Ameriqne sep- 
tentiionale se pareut de la chevelure de leurs 
ennemis. Tupią nous assura que c’etaient des 
machoires d’habitans d’Ulietea. Probablement 
c’etait un symbole de 1’intasion , ou un monu
ment de la conquete de cetle ile. La nuit ap- 
procbait, mais MM. Banks et Solauder conti- 
nuererit leur promenadę le long de la cóte , et 
ils apercurent bientót un autre E w harre no- 
E a tu a  , et une espece de figuier pareil a celni 
que M. Green avait vu a Otahiti, dontle tronc 
ou plutót 1’assemblage des racines avait quarante- 
deux pas de circonfeTence.

Le 2 1, je m’embarquai dans la pinasse, afin 
de lever le plan de la partie septentrionale de 
File. Pendant ce tenis, M. Banks et nos officiers 
commerceientavec les habitans.Des ventscon- 
traires me retinrent deux jours. J ’appareillai 
le 2 4, et j’allaimouiller dansiabaie Oopoa, qui, 
piise dans toute son etendue, cst capable decon- 
tenir la plus grandę flotte.Ęlle est remarquable
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par les petites ileś Oatara, Opururu  et T a -  
m o u ,  que Ton trouve a son eutree. Nous n’a- 
vions jusqu’alors recu aucune attaque des fa- 
rouches habitans de Bolabola , et inalgre les 
craintes de Tupią , nous etions resolus de les vi- 
siter. Nous decouvrimes successivement Ola- 
ha , Toahoutu  et fV liennuaia . Le 26 , nous 
touchions a une pelite ile basse que Tupią nous 
ditsenoinmer T u b d i, et n’etre habitee quepar 
trois familles. La chaloupe se procura a O laka  
trois coclions, vingt-une volailles, et autant 
d ’ignameset defruits a'pain qui nous furentd’un 
grand secours, carnotre biscuit etait rempli de 
vers qui avaient le gout de la nioutarde. Les 
habitans d O la h a , sur ce que leur dit Tupią , 
nous rendirent les meines honneurs qu’ils ren- 
dent a leurs propres rois : c’est-a-dire , qu'ils 
se decouvrirent les epaules et envelopperent 
leurs vetemens autour de la poitrine.

. Arrives, le 29 , au-dessous du pic de Bola
bola , et trouvant 1’ile inabordable de ce cóte, 
nous viiames de bord, cherchant une autre en- 
tree, et toujours repetant la menie manceuvre, 
nous ue pumes en de’passer l’extre'mite meri- 
dionale avant minuit. Lelendemain, nous aper- 
cuines, a une huitaine de lieues, une petite ile 
que notre Iudien nous dit etre inhabitee, et se 
noiniuer A laurua. Tandis que nous e'tions a U
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hauteur de Bolabola , nous vimes pen d 'In - 
diens sur la cóte, et Tupią nous dit que 
la plupart etaient alles h Ulietea; nous nous 
trouvames, dans 1’apres-midl, sur la cóte me- 
ridionale de cetie Ile, et la necessite d’etancher 
urte voie d’eau tjui s’etait faite dans notre sainte- 
barbe, me forca d’y relacher le premier aout. 
Le 2 , MM. Banks et Solander de’barquerent et 
furcnt tres-contens des marcpics de respect et 
de crainte que leur donnerent les Jiabitans. 
I.es hommes , les femmes et les enfans se ras- 
semblaient autour d’eux, et les suivaient par- 
tout. Lorsqu’ils rencontraient dans leur cherain 
des mares d’eau ou de boue, ces Indiens se dis- 
putaient a qui les porterait sur leur dos. On les 
conduisit chez les principaux personnages , qui 
les recurent avec distinction. Dans une de ces 
cabanes qu’ils visiterent se trouvaient plusieurs 

‘petitS^enfanś ele'gamment vetus, qui aitendirent 
a leur place que ces e'trangers s’approchassent 
d’eux. L’un de ces enfans , qui etait une petite 
filie d’environ six ans, avait une espece de robę 
rouge, et autour de la tóte une grandę quantite 
de cheveux tresses, ornement qu’ils appellent 
łamou , et qu’ils estiment le plus. Elle etait 
assise au bout d’une oatle de trente pieds de 
long, sur laquelle aucun des speclateurs, mal- 
gre la grandę foule, n’osait mettre le pied; elle 

Tome I I .  f
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s’appuyait sur le Lras d’une femme d’eoviron 
trente ans, et qui etait probableraent sa nour- 
iice. Cette petite filie recut les presens qu’on 
lui ofirit, avec auiant de grace et'd’aisance que 
l’Eurone'enne la mieux e'leve'e.X

Les Insulaires furent si cliarmes des presens 
qu’on avaitfaits a ces petits enfans, qu’ils sem- 
blaient uniquement occupes a en temoigner leur 
reconnaissance par toutes sortes de serrices. 
Comme pos messieurs s’en revenaient, le pro- 
prietaire d’une cabane voulut leur donner le di- 
vertissement d’une danse d ’un genre nouveau. 
Unhommeinitsursatete uneespecedegrandpa- 
niercylindrique d’osier,d’environ quatrepiedsde 
long surhuit pouces de diametre, garnide pluines 
placees perpendiculairement dont les sommels 
etaient courbes en avant, et environne d’une 
garniture de dents de goulu et de queues d'oi- 
seaux du Tropique. Des que 1’Indien fut parę de 
cet ornement, appele w how , il commenca a 
danser lentement, et tournant la tete a plu- 
sieurs reprises, de maniere que le haut de son 
chapeau d'osier de’crivait uncercie;quelquefois, 
en pirouettant, il s’approcbait brusquement du 
visage des spectateurs, ce qui les faisait tres- 
saillir et reculer. Cespectacle amusait beaucoup 
les Insulaires; ils poussaient de grands eclats de 
rire, surloullorsquele danseur feignait de you-
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loirdónner un coupde panier a uu desetrangers. 
Deux jours apies , nous rencontrames, en nous 
promenant, une troupe de six danseurs, deux 
danseuses et trois tambours.T upia nous dit q u’il y 
avait parmi eux plusieurs des principaux per- 
sonnages de l i le , qu’ils couraient de place en 
place; maisqu’ils ne recevaient point de salaire 
des spectateurs , comme les danseurs ambulans 
d’Otahiti. Les femmes portaient surleurs tetes 
une grandę quantite de ta m o u ,  ou cheveux 
tresses , orne's en plusieurs endroits de fleurs 
de jaśmin du Cap , et arranges avec tant de 
gout que cette coilFure etait tres ele'gante; elles 
avaient le co l, les epaules et les bras nus ; la 
gorge e'tait aussi decouverte jusqu’a la hauteur 
des aisselles, et serre'e au-dessous d’une etolFe 
noire,quileurenveloppaitla taille. E!lesavaient 
en outie sur les hanches un veteiuent plisse qui 
retombait en jupe, et allait cacher entierenient 
leurs pieds.

Dans cet e'quipage, elles s’avancerent de 
cóte en Faisant des pas inesures, tres-bien d’ac- 
cord avec les tambours qui battaient avec beau- 
coup de force et de vitesse. Bientól apies, elles 
semirent h leimier les hanches, en donnant a 
leur habillement un mouvement lres-vif. Elles 
continuerent les menies mouvemens pendant 
toute la dans^, quoique le corps prit di-



i a i  V O Y A G E S  {A olit

verses attitudes : tantót debout et tantót as- 
sises, elles s’appuyaieut alternativement sur 
leurs genous et sur leurs coudes, remuant en 
meme tenis les doigts avec une promptitude ex- 
traordinaire. II faut convenir pourtant que l’ha- 
bilete des danseuses brillait principalement en 
des postures et des gestes d’uue lubricile qui 
passe tout ce qu’on peut imaginer. Les hom- 
ńies jouaient par intervalle une espece de scene 
melee de dialogues et de danses. M. Banks en 
vit jouer une le lendemain , dont le sujet peut 
donner une idee du genie dramatique de ces 
peuples. Les acteurs etaient divise's en deux 
partis distingues par la couleur des vetemens; 
1’unelait vetn de brim , 1’autre deblanc: leparti 
brun rcpresentait un maitre et ses doinestiques, 
et le parti blanc une troupe de vo!eurs. Le mai- 
tre chargea ses gens de garder un panier de pro- 
■visions; les blancs executerent plusieurs danses 
pour tucher de le de'rober, et les bruns en exe- 
cuterent d ’autres pour les empecher d ’y reussir. 
Apres quelques altercations, les acteurs charges 
de veiller sur le panier, se placerent a terie au- 
tour de leur de'pót, s’appuyerent dessus et pa- 
rurent s’endormir; les autres, profitant de la 
circonstance, s’approcherent doucement, et sou- 
levant leurs adversaires,emporterent leur proie. 
Les brpns s’eveillant bientót, et voyant tjue le
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panier etait vole, se mirent a danśer sans s’em- 
barrasser davantage de la perte qu’ils avaient 
faite. Le 4 , quelqties-uns dc nos officiers virent 
un spectacle plus regulier encore et partagć en 
quatre actes.

Tupią, qui nous avait souvent dit qu’il avait 
eu autrefois dans cette ile de grandes posses- 
sions, que les babitans de Bolabola liii avaient 
enlevees, nous les inontra le long de la baie ou 
le vaisse.au etait a 1’ancre; et plusieurs habilans 
confirmerent que les dislricts ou Wheunuas lui 
avaient appartenu. Le 5 , je recus trois co- 
chons, quelques volailles , plusieurs pieces d ’d- 
toffes de cinquante verges de long, une qnantite 
considerable de fruits de piane, de noix de co- 
cos et d’autres rafraichissemens de la part d’O - 
pooni, 1’Earee Rabie de Bolabola, ce roi formi- 
dable, le conquerant d’Ulietea et la terreur de 
toutes les autres ileś. II me faisait dire en meme 
terns qu’il avait dessein de me rendre visite le 
jour suivant; mais au lieu de venir le lendemain, 
il nous envoya trois jolies fil les a qui nous fiines 
des presens. Ce grand roi ne voulant pas nous 
venir voir, nous resolumes, dans 1’apres- midi, 

'd e  le prevenir : c’etait un vieillard decrepit, 
stupide, indolent et prescjue aveugle.

Le y , quand nous fimes voile pour sortir du

vaisse.au
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havre, Tupią me pressa fortement de tirer un 
coup de canon vers Bolabola. II voulait,sui- 
■vant toute apparence, donner a ses ennemis 
cette marque de son rcssentiment, et leur mon- 
trer la force de sesnouveanx allies. Je crus de- 
voir le contenter, quoiqne nous fussions a sept 
lieues dedistancedePile. J'appelai Ile  de la So- 
ciete, les six ileś Ulietea , Otaha, Bolabola, 
Huaheine, Tubai et Maurua, qui sont. conti- 
gues 1’tine h 1’autre. Je ne crus pas devoir leur 
donner'a chacune en particulier, d’autresnoms 
que ceux qu’elles portent dans le pays. Le i 5 ,  
nousdecouvrimes Oheleora, et des naturelsdu 
pays firent avec nous quelques e'changes. Lors- 
que notre baleau eut double la pointę, nos gens 
appelerent les Indiens. Ceux-ci, apresavoirhe- 
site quelque teins, s’avancerent enfin sous la 
poupe, et recureot, avec un airdesatisfaction, 
les clous qu’on leur offrit. Wais, en moinsd’une 
m inutę, ils parurent avoir formę le dessein d’a- 
border notre petit batiment et de s’en emparer. 
Trois d’entreeux sauterent dedans toutacoup,
et les autres, voulant suirre teurs oompatiiotes, 
rapprocherent la pirogucquele mouvement des 
premiers, en sautant, avait un pen chassee en 
arriere. Le premier qui entra dans le bateau se 
trouya pies de M. Banks, et lui arracha une
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poire a poudre de sa poelie. M. Banks le saisit, 
et reprenant ce qu’il venait de voler, liii mit la 
main sur la poitrine pour le jeter dans la m er; 
niais 1’Indien e'tait trop fort, et conserva son 
poste. L’officier ordonna de faire fen, ce quiles 
fit tous precipiter a 1’eau et prendre la fuite.

Bientót apres un seul hómine courut le long 
du rivage, ariiie de sa lance, et lorsqu’il fot vi$- 
a-vis du bateau, il se mit a danser, a agiter son 
arme, et a pousser des cris d’un ton de voix per- 
cant: Tupią nous dit que c’e'tait un appel au 
combat. Comme le bateau ramait lentement , 
un autre champion s’avanęa sur la cóte, et re
peta le menie defi, en agitant sa lance. Sa figurę 
etait plus formidable que celle du premier; il 
poitait tin grand bonnet fait de queues d’oiseaux 
du Tropique, et son corps etait couvert d’une 
etoffe rayee, jaune, rouge et brun. Nos gens 
liii donnerent leuom  d’Arlequin. Un homine 
plus age s’avanęa ensuite, ets’adressant aux An- 
glais du bateau, leur demanda qui ils e'taient, 
et d’ou ils venaient. Tupią, qui entendait la 
langue de ces Insulaires, re'pondit que nous ve- 
nions d’Olahiti ; ltfs trois Indiens mareherent 
alors paisiblement le long du rivage, jusqu’a un 
banc de rochers, sur lequel un petit nombre de 
leurs compatriotes etaient rassembles; ils s’y ar- 
re te ren t, et, apres avoir confere quelques mi-
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nutes entre eux, se mirent tous a prier d’une 
voix tres-forte; Tupią n’en assura pas moins 
qu’il fallait se defier d’eux. Cependant ils fini- 
rent par nous ecouter tranquillement et nous 
vendre quelques-unesde leurs etoffesetdeleurs 
arrnes. Ne pouvant rien gagner a descendre 
chez eux, et les sadiaut dispose's a nous atta- 
quer, je ne vis pas de raison de provoquer une 
xixe qui n’aurait pu que leuretre funeste.

Ces Insulaires sont vigoureux, hien faits, et 
wn peu plus bruns que ceux que nous venions 
de quitter. Ilsont sous les aisselles des marques 
noires aussi larges que la maiu, et dont le con- 
tour est formę par une ligne denlelee. Ils por- 
tent aussi, autour des bras et des jambes, des 
eercles de la meme couleur, mais moins larges; 
ils n’ont point d’autres marques sur łe reste du 
eorps, Leur habit est une jaquette courte qui 
descend jtisqu’aux genoux, il est d’une seule 
piece d’etoffe, et n’a d’aulre facou qu’une ouver- 
turę pratiquee au milieu pour passer la tete , et 
dont la bordure est cousue a grands points. 
C’est la premierefois quenotts reconnumeschez 
les Insulaires de la mer du Sild 1’usage d’une es- 
peee d’aiguille. Les portions deloffę qui retom- 
bent dc van t et derriere sont assujet ies sur le eorps 
avec une piece ou ceinture detoffe jaune , qui, 
tournant d’aboi d autour du cou, se ęroise sur
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la poitrine, et flotte sur les reins en formę de 
ceinture. Cette premiere ceinture en couvrait 
une autre cTetoffe rouge. Cet habillement a quel- 
que chose d’agre'able et de militaire.

Je resolus en les quittant de gouverner vers 
le sud , et de ehercher a decouvrir un continent. 
Le 2 5 , nous celebrames l’anniversaiie de 
notre depart d’Angleterre , en mangeant un fro* 
mage de Chester , et mettant en perce un ton- 
neau de bierre forte. Le 29 , un des malelols 
s’eni-vra au point qu'il en mourut le lendemain. 
Le 3o , nous observaines la comete a unebelire 
du malin; elle etait un peu au-dessus de l’ho- 
rizon , dans la partie orientale du ciel. Vers les 
qnatre lieures et demie , elle passa sur le meri- 
dien, et sa queue fofmait un angłe de 42 degre's. 
Tupią, qui l’observa aussi ,pretcndit qu’aussitót 
qu’elle serait apereue par les habitans de Bola- 
bola , ils iraient tuer ceux d’Ulietea, lesquels 
s’enfuiiaient avec precipitation dans les monta- 
gues. Nous fumes quelque teins sans qu’il s’of- 
frit rien de remarquable. Le 5 octobre, nous 
crumes voir cbanger la couleur de l’eau, et le 
6 , nous vbnes terre. Nous ue putnesen appro- 
cbcr que le 7. lilie presentaitquatre ou cinqran- 
gees de collines, s’elevant 1’une au-dessus de 
l’autre, et par-dessus une cbalne de montagncs 
qui nousparurentd’uneenoiniegrandeur. Cette

F.



V  O y  A G E  S  ( (k to lrr

de'couverte donna lieu a beauconp de conjec- 
tures; ińais on pensa ge'neralement que c’etait la 
terre qu’on a appelee Terra A ustra lis inco- 
gnita . Nous vinies plusieurs pirognes qui se le- 
naient en travers de la bale, el qui bientót ga- 
gnerentle rivage sans paraitre faire aueune at- 
tenlion au vaisseau. Sur une peliie peninsnle si- 
tuee a la pointę nord-est, nous apercumes dis— 
linctement nne palissade liaute et regułiere qui 
entourait tout le soinmet d’une colline , et qui 
fut aussi le sujet de plusieurs suppositions.

Quand j.e fus a terre dans la pinasse, accorra- 
pugne de MM. Banks et Solander, et <ł’un de- 
tacbement de l’e'quipage, les naturels du pays, 
qui s’elaient rassembles, prirent tous la fiiite. 
Quatre mousses garderent l’esquif, et nous mar- 
chames vers des buttes qui etaient a environ 
deux on trois cents verges du bord de la riviere. 
Pendant ce tenis ,  quatre hoinmes, arraes de 
longues lances, sortirent du bois et eonrurent 
vers lTesquif, qu’ils auraient ceriainement en- 
łeve, si les mousses, avertis par ceux de nos 
gens qui eiaient dans la pinasse, ne se fussent 
laisse aller au courant. Commeles Indiens pour- 
suivaient leur entreprise, on tira un coup de 
fusil par dessus leur tete; ils s’arrelerent, re- 
gardant autour d’eux ; mais apres quelquesmi- 
siutes, ils recommenceient leur poursuite en agi-
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tant leurs lances d’une maniere menacante, et 
sans qu’un secoud coup les effrayat. Un d’eux 
Ieva menie sa piqne pour la lancer sur le bateau; 
mais un troisieme conp 1’etendit mort sur la 
place. Ses couipagnons, en le voyant toniber,- 
resterent sans mouvement>, comine s’ils eussent 
ete petiifies; reprenantleurs sens, ils retourne- 
rent sur leurs pas, entrainaut avec eux le corps 
de leur camarade; mais ilsfurent obliges de l’a« 
bandonner bientót pour ne pas ralentir leur 
fuite,

Revenus au bruit des coups de ftisil, nona 
times 1’Indien etendu sans- vie. La balie lui 
avait perce le coeur. C’etait un homme d’une 
stature moyenne; il avait le teint brun sans 
ćtre trop foncć, et un des cóles de son visage 
ćtait peint en lignes spirales tres-regulierement 
dessinees. II etait vetu d’une belle eloffe qni 
lious etait inconnue. Ses cheveux etaient noues 
sur le sornmet de la tete , mais sans aucun or- 
nement de plutnes. Nous retournames sur -le -  
champ au vaisseau , d’ou nous entendimes les 
habitans , qni etaient revenus sur le rivage , 
parler avec beaucoup de chaleur et de force , 
vraiseinblablement de ce qui venait de se pas- 
ser, et de ce qu’il y avait a faire.

Le 9 , au matin , nous vlmes p lu s ie u r* * 
diens dans le nieme endroit ou ils s’e'V>*nt ras"
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sembles la veille; quelques-uns marchaient fort 
vite vers le lieu ou nous avions debarque. Trois 
on quatre seulemeut nous parurent armes. De- 
sirant commercer avec eux, je re'solus d’aller 
a terre , et ne m’avanęant d’abord qu’avec 
MM. Banks et Solander , et Tupią qui leur 
adressa la parole. A notre approche, ilss’e'taient 
tous leves avec vivacite , decouvrant chaccn 
uneltrm e, ou instrument de tale vert, d’envi- 
ron un pied de long , et assez epais pour 
peser quatre ou cinq livres. Aux proposilions de 
notre interprete, ils conseritirent a des eeban- 
ges; mais le fer dont ils ignoraient l’utilite, les 
flatta fort peu, et ils ne nous offrirerit que qucl- 
ques plumes. lis voulaient e'changer leurs armes 
contrę łes nótres, et, voyant que nous nousy 
refusions, ils firent plusieurs tentatives pour 
arrachernosfusils de nos mains.Nous leur fimes 
entendre par Tupią, que nousserions obligcsdo 
les tu e r , s’ils se portaient encore a quelques 
violences. Cependant M. Gre'en s’etant retour- 
ne sans precaution , un Indien lui arracha son 
coutelas, e t, se retirant a une petite distance, 
se mit a 1’agiter autour de sa tete avec des cris 
de .triomphe. Les autres commencerent alorsa 
jnontrer beaueoup d'insolence, et nous vin,es 
e*- nieme tenis une nouYelle troupe qui venait 
les jom|re du bord oppose de la riyiere. Nous
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jugeames alors necessaiie de re’primer leur au- 
dace. M. Banks tira sur celni qui avait pris le 
coutelas, un coup de fusil charge a petit plomb, 
a la distance d’envirou quiuze verges. Le coup 
lui fit d abord suspendre son cri; mnis, au lieu 
de rendre notre arine,il continua de 1’agiter au- 
dessus de sa le te , et en menie tenis se retira 
lenteinent a une plus grandę distance. M. Monk- 
house, 1’ajustant aussitót, le lit tomber sur le 
coup, et n’eut que le tenis de ireprendre le cou
telas, dont un autre Indien venait s’emparer. 
Tous ceux qui s’etaient retire's sur le roclier, 
marcłiaient alors sur nous; niais trois coups ti- 
res a petit plomb, les determinerent a regagner 
1 autre bord a la nage; et nous primes le parti 
de nous reinbarquer dans nos bateaux.

Coninie je chercbais a ranger le fond de la 
baie, pour trouver de 1’eau douce, j’aperęnś 
quelques pirogues de pecheurs que je tacliai, 
mais inutilement, de surprendre. Tupią leur 
cria de s’approcher , leur promettant que nous 
ne leur lerions aucuii mai ; mais ils avaient 
plus de confiance dans leurs ramesque dans nos 
promesses, et ils continuerent de s’e'loigner. Je 
fis tirer alors un coup de fusil par dessus leurs 
tetes, pensant que la crainteles foreerait ii se 
rendre. Au bruit du coup, ils ceslerent en effct 
de ram er; ils etaient au nombre de sept, et
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tous se mirent a se desliabiller; nous ne doula- 
mes point qu’ils ne fnssent dispose's a se jeler a 
la m er, mais il en arriva tout autrement. Ils 
avaient pris sur- le-cliamp la resolution , non 
de fuir, mais de combattre , e t , lorscpie notre 
bateau s’approcba, ils commencerent l'altaque 
a coups de ranies, de pierres et d’autres airnes 
offensii es qu’ils ava:ent dans leurs pirogues, et 
dont ils se servaient avec tant de vigueur, qne 
nous fuines obliges de faire feu pour nous defen- 
dre. Malbeureuseracnt, il y en eut qnatre de 
tues ; les autres, qui n’e'taient que des enfans, 
sauterent dans la mer. Le plus age, qui pou- 
vaitavoirdix-neufans,etquinageait rigoureuse- 
m ent, re'sista avec beaucoup de courage et de 
forcea tous les efforts qu’on fitpourle prendre; 
il fut cependant oblige de ceder enfin , et les 
autres se laisserent prendre avec plus dc facilile»

En consideraut de sang froid une telle vio- 
lence , je me blamerais de l’avoir exercee sur 
des hoimnes paisibles et sans aimes ; mais la 
naturę de ma commission m’ob!igeait a prendre 
connaissance de leur pays, et je ne pouvais le 
faire qu’en y penetrant a force ouverte. Nous 
traitames ces jeunes Indiens, qui s’attendaient 
a une mort certaiue , avec tontes les attentions 
capables de nous attirer leur confiance. La joie 
inesperee de n’avoir plus a craindre pour eux-
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meroes comprima un peu la douleur qu’ils res— 
sentaient de la mort de leurs parens, On leur 
offrit du pain cju’ils mangerent avec un appetit 
vorace. lis firent plusieurs questions avec beau- 
coup de curiosite, et repondirent volontiers 
aux notres. Qnand notce diner fut servi , ils 
montierent le desir de gouter de tout ce qu’ils 
voyaient: le porc sale fut de totis les mels que 
nous arions sur la tobie, celni qui leur pa
rtit le plus agreable. Le soir, on leur dressa des 
lits , et ils allerent se eoueher avec une appa- 
rence de consolation. Cependant 1'agitation de 
leurs esprils ayant, pendant la n u it, fait place 
a la reflexion , on les entendit sonpirer sourent 
et tres-haut. Tupią, qui etait pres d’eux pour 
les observer, se leva, et sut si bien leur rendre 
non - seulement la tranqnillitę, inais nieme la 
gaite', qu’ils se inirent 'a chanter une chanson 
avec un gout qui nous surprit. L’air en etait 
lent et grave comme cetix de nos psaumes , ef 
contenait plusieurs senii-tons.

Ces jeunes Indiens avaient une pbysionomie 
pleined’intelligence et d’expression ; le second, 
qui paraissait avoir environquinze ans, avait un 
air si ouvert et des manieres si aisecs, qu’il etait 
inipossible de n’en pas etre frappe. Les deux plus 
age's etaient freres; ils se noinmaient Eauliou- 
range et K oikerange , et le plus jeune M ara-
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govele. Le i o , au matin , nos prisonniers nous 
parurenttres-joyeux, etfirentencore un enornie 
repas. Je les fis parer de bracelels' et de cotliei s 
a leur maniere, et leur dis que nous allions les 
mcner a terre. Cette nouvelle leur causa un 
transport de joie; mais lorsqu’ils s'apcręurent 
que nous dirigions notre roiite vers 1’endroit oii 
nous avions debarqtie ifabord pi es de la riviere, 
leur pbysionomie s'obscurcit snr-le-champ, et 
ils nous prierent, a vec les plus grandes instanees, 
de ne pas les descendre en cet endroit, parce 
que c’etait , nous d iren t-ils , Fhabitation de 
leurs ennemis, qui les tueraient et les mange- 
raient. Ce contre-tems nfembarrassa : j’avais 
espere' que le retour et les re'cits de ces jeunes 
Indiens nous procureraient un accueil favorable 
de la part de leurs compagnons. Comme j’avais 
deja envoye’ a terre jm officier, avec lessoldats 
de marinę et un certain nonibre de matelotspour 
Couper du bois, je me de'terminai a suivre mon 
premier dessein. Mon iniention n‘e'tait pas d’a- 
bandonner les jeunes Indiens sur la cóte , s’ils 
avaient encore envie de rester avec nous, ainsi 
qu’ils le teinoignaient. Mais lorsque nous eumes 
debarque' et traverse la riviere, cbangeant tout- 
a-coup de sentiment, ils prirent conge de nous, 
non saus paraitre fajre quelques efforts pour ne 
pas repaifdre des laimes.
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Nous marchames alors le long d’un marais, 

dans le dessein de luer quelques canards, qui y 
e'taient en nombre prodigieux. Qnatrę soldat dc 
marinę e'taient en face de nous sur une elevation 
qui dominait !e pays. Lorsque nous eumes fait 
environ un mille, nos soldals nous appelerent, 
et nous dirent qu’ils apercevaient un corps con- 
siderable d'Indiens marchant 'a grands pas vers 
nous. A cette nouvelle, nous nous rassetnbla- 
mes, et primesle parli de regagner lesbateaux.
A pcine etions-nons en marche, que les trois 
jeunes Indiens sonirent brusquemeut de quel- 
ques broussailles ou ilsetaientcache's, et vinrent 
reclamer notre protection. Nous les recutnes 
voloutiers, nouseloiguant en diligence. Ces In
diens, au nombre de denx ceuts?, nous suńircnt 
au bord de ia mer. Uu de nos jeunes Indiens se 
mit a crier tout-a-coup que sou oncle etait un 
de ceux qui marchaient vers nous, et qu’il desi- 
rait avoir une entrevue avec nous. Bientót il 
s’eiablit une conference eutre Tupią et lui. Pen
dant ce tems, nos jeunes prisonniers montraient 
tous les presens que nous leur avions faits , 
comme des gages de notre liberalite et de nos 
bouues dispositions. L ’oncle de Maragovete 
nous apporta, a !a nage, une branclie verte, 
que nous regardames comme un symbole de 
paixj puis, nous quiltant aussitót, il en cueillit

/ ‘
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une autre, s’approcha du corps d’undeslndiens 
qui avaient ete tućs, e t, apres avoir marclić 
quelque tems autour chi cadavre eu faisant dii— 
ferentes ceremonies, il fmit par jeter pres de 
lui la branche qu’il tenait. II s’en retourna alors 
vers ses compagnons, qui etaient restes assis sur 
)e sable, e t , quelque tems apres, nous vimes 
qu’on einportait le corps sur lequel il arait fait 
des ceremonies.

L ’eulevement du cadavre nous paraissant une 
ratification de paix , j 'engageai les jeunes In - 
diens 'a descendre vers 1’oncle du plus jeune. Ils 
y consentirent volotitiers, sauterent dans le ba- 
teau avec empressement, e t ,  lorsqu’il fut a la 
cóte, debarquerent sans hesiter. A peme eut-il 
repris la route du vaissean, qu’ils rerinrcńt vers 
les rochers en entrant dans 1’eau, et prierent ins- 
taminent nos gens de les reprendie a bord, inais 
il y avait des ordres positifs de ne pas les rece- 
voir, Conime nous observions avec beaucoup 
dattention ce qui se passait sur le rivage, nous 
vimesbientót un Indien passerla riviere5ur un 
radeau , et eintnener nos trois prisonuiers vers 
quarante a cinquante habitans qui les entoure- 
rent jusqu’au coucher du soleil. Nous apercumes 
enhn nos jeunes gens se separer des autres, ve‘nir 
sur le rirage, et, apres avoir agite leurs inains 
trois fois du cóte' du yaisseau , courir rejoindre
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leurs compagnons: tousmarcherentverslecan- 
ton que les jeunes Indiens nous avaient montre 
comine etant la residence de łeurs ennemis. Nous 
eumes lieu de penser qu’il ne leur arriverait au- 
cun mai, car on leur avait laisse leshabits que 
nous leur avions donnes. Lorsqu’il fnt nuit, nous 
entendimes, comme de coutume, sur le rivage 
ati fond de la baie, de grands cris, que nouS 
n’avons jainais su a cjuelle cause attribuer.

Nous quittames, le 11 au matin, ce canton 
miserable, que les Naturels du pays appellent 
Taoneora , ou GrandSable, et auquel je don- 
nai le nom de B aie de P a w re te ,  parce que, 
de toutes les cboses dont nous avions besoin , 
nous ne pumes y trouver qu’un peu de bois. 
Cette baie est situee au 38 d z de latitude 
sud , et au 181 d 36 ' de longitude ouest; elle 
a la formę d’un fer-'a-cheval. J’appelai la pointę 
sud-ouest Cap da  Jeune N ic k ,  du nom de 
Nicolas Gouny, raousse,qui, le premier, de- 
couvrit cette terre. Je suivis la dircction de la 
cóte au midi. Le soir, nous eumes un calme. 
Des Indiens mirent en mer plusieurs pirogues, 
qui vinrent 'a environ un quart de mille du vais- 
seau , niais sans oser approcher plus pres, quoi- 
qite Tupią employat toute la force de ses poti- 
mons et toute son eloquence a leur persuader 
que nous ne leur ferionspoint de mai. Cepen-
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dant, nne pirogne s’e'tant enfin approchee, son 
exemple fut bientót suivi par les autres. Ces In
diens avaient tellement envie de nos marchan- 
dises, qu’ilsnousvendirent toot cequ’ilsavaient, 
josqu’a lenrs vetemens et atix pagaies de leurs 
canots. lis n’avaient que deux arines, faites de 
tale vert, d'une formę uu pen approchante d ’un 
baltoir pointo, avec on manche court et des 
bords tranchans; ils lesappelaientpalou-patou. 
Ellessont tres-propres a combattre de pres, car 
elles fendraient certainement d’on seul coop le 
crane le plos dur. Un d’eux, qoe noos recon- 
numes pour l’avoir vu la veille sur le rocher, 
nous dit qoe nos jeones prisonniers e'taient dans 
lenrs habitations, sains et saufs. Ces Indiens, en 
nous qoittant, laisserent, par je ne sais qoel ino- 
tif, troisdeleurscompatriotesa notre hord. Des 
qoe nous nous en aperęumes, nous les rappe- 
lames , mais aucun d eux ne voulut venir re— 
prendre leurs compagnons, ce qoi nous surprit 
beaucoup; e t, ce qui nous e'tonna encore plus, 
c est que les Insulaires delaiss.es, loin de paraitre 
attiistes de leur situation , noos arnuserent en 
dansant et chantant a leur maniere. lis soupfe--, 
ren t, et sen allerent paisibletnent se coucher. 
Mais lorsqu’a la pointę do jotir, ils se virent 
ćloignes de quelques lieues, frappes tout-a-coup 
de consternation et de terreur, ils deplorerent

delaiss.es
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leur sort par de grands cris, des gestes de de'ses- 
poir et beaucoup de larmes. Tupią eut peine a 
les calmer: Heureusement pour eux que nous 
rencontiames deux pirogues, que Tupią invita, 
de la voix et du geste, & s’approcher : il nous 
assura que pour les y engager, il leur criait que 
nous ne mangions point d’hommes. Nous com- 
mencames alors a croire serieusement que cetle 
horrible coutume etait en usage parmi eux, car 
nous regardions auparavant ce que les enfans 
nous avaient dit comme des exagerations inspi- 
re'es par la crainte. Une des pirogues, a la lin, 
se hasarda a venir au cóte du batiment, et nous 
recumes a bord un vieillard, que la beaute de 
son vetement et de son arrne, qui etait un patou- 
patou , nous fit prendre pour un chef. 11 resta
peu de tenis, et eminena nos trois hótes.

Je donnai a cette ile , que les habitans appel-
lent T ea h o w ra i, le nom de P o r t la n d ,  a tause 
de sa grandę ressemblance avec 1’ile Portland 
daus le canal de la Manche ; elle est a environ 
un mille de la Nouvel!e-Zelande. Le i6 ,  pen
dant que nous faisions quelque commerce avec 
des pecheurs, un Indien saisit tout-a-coup le 
petit Tayeto, valet de Tupią, et 1’entrairia dans 
une pirogue, qui s’eloigna aussitot. Je fis tirer, 
avec pre'caqtjon, sur cette pirogue; le jeune 
homme., se voyant abandonne', sauta dans la
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mer, et revint sain et sauf a la nage , mais si 
effrayć, qn’il fut quelques inslans comme prive 
de 1’usage de ses sens. Je donnai au cap, vis-h- 
vis duquel nous arriva cet evenement, le nom 
du cap Kidnappers (voleur d’enfant); il forine 
la pointę nieiidionale de la baie que j’ai appelee 
B aie de I ła w ie ,  en 1’honneur de Sir Edouard 
Hawke, alors premier lord de PAmiraute. Depuis 
le cap Kidnappers, la terre court sud-sud-ouest; 
nouslongeainesla cótedanscettedirection, avec 
nne brise forte et un beau teins, en nous tenant 
a environ une lieue du rivage. Apresaroir porte 
long-tems au sud, ne rencontrant rien qui an- 
noncat un havie, et le pays devenant manifes- 
tement plus mauvais, je crus inutile d’aller plus 
avant. Je donnai a une pointę elevee et ronde, 
vers laquelle nous nous trouvions, le nom de 
cap Turnctgain  ( du R etour), parce qtie c’est 
delaquenousretournamessurnospas. Revenush 
deux lieuesde distance du cap Kidnappers, le 20 
au soir, et nous trouvant pres d’une peninsule 
de Pile Portland, appelee T eralaco , une piro- 
gue se detacha de cette cóte, et atteignit, avec 
beaucoupde peine, notre vaisseau. Elle avait & 
bord cinq Indiens , dont deux paraissaient etre 
des chefs. Ceux-ci vinrent a bord, ordonnant 
aux tiois autres Indiens de rester dans leur pi- 
rogue. Nous les traitames avec beaucoup d’ami-
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tie. Ilsalleient dans ma chambre, etpeudetems 
apres , nous dirent qu’ils avaient resolu de ne 
retourner a terre que le lendemain malin. Je ne 
m’altendaispasa l’honneurqu’ilsvou}aient nous 
faire de coucher a bord, et je ne le desirais point. 
Je leur fis des repre'sentations forles contre^ce 
projet : j’ajoutai qu’ils araient tort de leformer, 
puisque le lendemain matin le vaisseau se trou- 
verait probablement a une grandę distance de 
1’endroit ou il etait alors. Cependant, ils per- 
sisterent dans leur resolution, et comme il etait 
impossible de m’en debarrasser sans les cbasser 
de force, je les gardai. Jeus pourtant la precau- 
tion de demander que leurs serviteurs fussent 
mis a bord, ainsi que la pirogue, et ils y consen- 
tirent sans difficulte. Un de ces chefs avait la 
pbysionomie la plus ouverte et la plus francbe, 
etbicntót je ne le soupęonnaiplus d’avoir aucuii 
maurais dessein contrę nous. Ils examinerent, 
avec beaucoup de curiosite et d'attention, tout 
ce qu’ils voyaient, etfurenttres-reconnaissans 
des petits presens que nous leur fimes; mais nous 
ne pumesleurpersuader de manger ou deboire; 
leurs valets, en revanche , montrerent une To
rach e etonnante. Ces Indiens avaient probable
ment entendu parler de notre liberalite envers 
les lusulaires qui nous visitaieat. Mais leur eon-
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duite annoncaitau moins du courage et beau- 
coup de confiauce en nous.

Je depassai le lendemain nn cap remarquable 
par sa ressemblance avec le bord d’un to it, et 
que , poili cette raison, j’appelai Gableend  
F ortland  (promontoiredu bord du toit). Bien- 
tót de nouveaux Indiens, qui nous parurent 
savoir ce qui s’etait passe 'a la baie de Pauvrete, 
nous apporterent du poisson et des pommes de 
terre. Le tems etant calme, je debarquai avec 
MM. Banks et Solanders. Les habitans nous re- 
curent avec de grandes marques d’amkie, et 
curentiine attention scrupuleuse de ne pas nous 
offenser. Ils craignaient deparaitre devant nous 
en trop grand nombre. Une seule familie, ou 
les habitans de deux on trois maisonsseulement, 
se rassemblerent au nombre de quinze ou vingt,
en y comprenant les homnies, les femmes et les 
enfans. Ils s’assirent a terre , et nousinvilaient 
a approcher d’eux par un signe qui consistait 'a 
faire mouvoir leurs mains vers leur poitrine. 
Nous leur fimes plusieurs presens. Dans notre 
promenadę autour de la baie, nous trouvames 
deux petitsconrans d’eau douce. Cette decou- 
verte, jointe a la conduitę amicale des Indiens, 
m’engagea a rester cbez eux au moins un jour, 
afin de pouvoir remplir nos futailles vides, et
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donnerk M. Banks une occasion d’examiner les 
pi oductions du pays. Ces Insulaires repiirent le 
lendemain leurs occupations ordiuaires, conwne 
si aucun etranger n’eut ete parmi eux. Dans la 
matinee, plusieurs-pirogues allaieut a la peche, 
et cbacun, au moment du diner, retoumait dans 
son habitation , d’ou il sortait de nouveau apres 
uncertain teras. M. Banks et ledocleur Solander 
prirent peu de pre’cautions pour parcourir la 
baie, ou ils trouverent plusieurs plantes et tne— 
rent quelques oiseauxd’une beautesuiprenante. 
Dans leur excursion , ils v isi teren t plusieurs ha- 
bitations et decouvrireqt quelque chose de la 
maniere de vivre de ces Indiens, Ceux-ci mon- 
traient sans crainte et sans reserve tout ce que 
nos observateurs etaieńt curieux de voir. Nos 
messieurs les trouverent quelquefois prenant 
leurs repas, que rapproche des etrangers n’!n- 
terrompait jamais. Leur nourriture a cette sai- 
son consistait en poisson, avec lequel ils mnn- 
gent au lieu de pain la racine d’une espece de 
fougere, qui ressemblebeaucoup a celle quicroit 
sur les communes d’Angleterre; ils font griller 
ces racines, et les battent ensuite avec un baton 
jusqu’'aceque l’e'corce et l’enveloppe exterieures 
łombent. 11 en resteune substance molle, u n peu 
pateuse, douce, et qui 11’est point desagreable au 
gout, mais qui estmelee d’une grandę quaatite

Tome /£ .  G
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de filasseet de fils tres-incommodes. M. Banką 
apercut quelqties-unes de leurs plantations ou le 
terrain etait anssi hien divise et laboure que dans 
nos jardins Jes mieux soignes; il y reconnut des 
patates douces, des eddas, qui sont fort estimes 
dans les Indes orientaleset les ileś d’Amerique, 
et quelquescilrouilles.Lespatatesdouceseiaient 
plantees sur de petites collines , quelques-unes 
dispose'es par planches, d’autres en quinconce, 
et toutes ąligueęs ayec lą plus grandę regu- 
|arite,

Les femmes se peignent le visage avee de 
1’ocre rouge et de 1’huile, et cette pute , etant 
ordinaireinentsurleurs joueset leur front, dans 
un etat d’bumidite, se comniunique aise'ment a 
ceux qui jugent a propos de les embrasser; les 
tjez de plusieurs de posgens demontraient d’une 
maniere evidente qu’elles n’avaient point d’a^ 
version pour cette familiarite, Elles sont tres- 
coquettes. Elles portaieut toutes un jupon garni 
de tiges d’berbes bien parfume’es, et d’une pe- 
tite touffe de feuilles de quelques plantes odori-r 
feranles qui servait de dernier retranchement a 
leur modestie, Les visagesdeshommesn’etaient 
pas peintsaussi generalement. Je remarquai que 
ębaque petit village avait des lieux prives. Ces 
Jndiens etaient sur cet article de police plus 
ąvance's qtte les habitans de Madrid qui pen
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avaient pas en 1760, ainsi que me Pa assure un 
temoin digne de foi. C’est meine une chose in - 
concevable que Popposition qu’eprouva cet 
usage de la part du penple, et surtout des me- 
decins, lorsque Sa Majesle Calholique voułut 
1’etablir.

Nous fumes tres-satisfaits dii caractere de ces 
bons insulaires q u i nous 1 endiient toutes sortes 
de petits serviees. lis aimaient passionnement 
les etofies d Otabili, et les preferaient h celles 
d'Europe. Plusieurs vinrent h hord et visiterent 
le vaissean, ou lout leni- causa beaucoup d’e- 
tonnemeut. Ces Insulaires appellent la baie ou 
nous etious, Tegadoo. lis m’en iudiquerent une 
autre un peu au sud, ou je pouvais faire de 1’eau 
douce. J ’yde'barquai,le 28, et j ’j  fis prendrede 
l'eau etduboispai’iinde'iackement. MM. Banks 
et Solander , en se promenant, virent dans les 
Valle'es plusieurs maisons qui semblaient etre en- 
tierement desertes, les lndiens vivaient sur les 
sommels des collines, daus des especes de han- 
gars tres-proprement construits. Mais une cu - 
riosite fort exlraordinaire attira bientót leur a t < 
tention. C’etait un rocher troue daus toute sa 
profondeur, et qui formait une immensearcade 
d’ou 1’on de'couvrait la mer. Cette ouverture 
avait soixante-quinze pieds delong, vingt-sept 
de large, et quarante-cinq de haut. Le soir, en
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revenant, ils furent teinoins des exercices mili— 
taires du pays, qui consistent a s’avancer eu 
fureur contrę un poteau qui represenie 1’enne- 
m i, et a le frapper a plusieurs reprises avec un 
patou -  patou, soi te de lance que j’ai de'crite, 
pt seule arme en usage chez ces Indiens.Le len- 
demain, Tupią eut une conversation avec un 
pretre du pays; ils furent d’accord sur les 
points les plus essentiels de leur tlieologie , inais 
le derńier convint que ses compatiiotes man- 
geaient leurs ennemis. Ces insulaires nous mon- 
trerent une toupie absohunent semblable a celle 
de nos etifans, et qu’ils fouettent de ineme pour 
la faire tourner. lis nous firent entendre leur 
chant de guerre : les femmes prirent part a cette 
nmsique, en faisant d’e'pouvantables contorsions, 
roulantles yeux, tiiant la langue,par fois soupi- 
rant profondement,et dans tous ces mouvemens 
ayant soin de suivre exactement la mesure, 
Nous firnes peu d’e'changes avec ces Indiens,
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chapitplE tul

T rAtersee de la baie de Tolaga alabaie deMercure, 
óans la Nouvelle-Zćlande. — Habitans. — Iiippabs , 
ou Tillages fortifies. — Baie des ileś. — Expcdilion le 
long de ła riviere Tamise. — Colnbat contrę des babi ■ 
tans. — Traverse'e au canal dc la reine Charlotte. 
Sejour. — Antropopliagcs. Dcscription dc la cótc. — 
Rctour.

S ortis de cettebaie quelesNaturels noroment 
Tolaga , nous decouvrlmes successivement le 
cap JEst et File du nieme nom, la baie H ic k s , 
File Blanche (W hite-Island), et un cap que 
je nommai cap R un a w a y  ( cap de la F u ite) ,  
parce qu’un coup de canon mit en deroute des' 
lndiens qui venaient nous attaquer. Cetle de- 
monstration qne nons n’employions jamais que 
pourepouvanter, ne nous empecha point d’etre 
plusieurs fois vole's insolemment. Ces Indierts 
prirent, le premier novembre, une piece de 
toile qui sechait suspendue au cóte du vaisseau. 
Comme nos coups de fusils a petit plomb n’ar- 
retaientpas leurs bravades en s’eloignant, jeSs 
tirer par-dessus leur tete une piece de quatre , 
dont le bruit a la verite les reroplit de terreiir, 
mais ne nous lit pas rendre nolre toile.
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Sur les deux beures, nons de'couvrimes une 

ile assez hau te , qui nous restait a 1’onest. Le 
soir une grandę double pirogne, ou plutót deus 
pirogues jointes ensemble, h la distanee d’en- 
ciron un pied , et couvertes de planches qui 
formaient une espeee de tillac, se mirent en 
mer, faisant voile vers le yaisseau : c’etait le 
premier baiiment de cette espeee qne nous eus- 
sions vtt depnis notre depart des Ileś de la mer 
du sud. Lorsqu’il approeba de nous, les In - 
diens , qu’il arait a bord , entrerent librement 
en eonrersalion avec Tupią , et nons crumes 
leur voir, a uotre egard, des dispositions favo- 
rables ; mais veis la nuit , ils atneuerent 
leur pirogue au cóte du yaisseau , e t, apres 
avoir lance une grele de pierres , ils ramerent 
rers la eóte. L’ile sous laquelle nous etions se 
noinmait M owtohora. Le tendemain nous vł- 
pies d’autres pirogues et des Indiens sur le ri-
ragc. Quelques- uns de ces batimens nons sui- 
v irent; mais le seul qni roulut approcher fut 
celni qni nous avait assailli de pierres le soir 
pre'cedent. Les Indiens qu’il avait a bord con- 
rerserent d’abord paisiblement avecTupia; mais 
eufin ilsnous donneient le salut sur lequelnous 
coinptions ; nous le rendimes en tirant un coup 
de fusil par dessus leur tete , et sur-le-rchanip 
ilss’en allerent, peut-etre plus satisfaits d’avoir
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donnę des preuves de leur courage, en iusultant 
deux fois uu batiment sł supeiieur au leur , 
qu’intimides par le coup que nous avions lachę 
contr’eux.

A dix heures et demie, nóus passames entre 
une ile basse et piąte et la grandę terre ; la 
distance entre 1'iine et 1’autre cóte etait d’envi- 
ron quatre milles , et le fond de dix a douze 
brasses. La grandę terre, entre cetle ile piąte 
et Mowtobora, cst me'diocrement eleyde^ mais 
unie, sans bois, et remplie de plantations et de 
vil!ages. Les villages, plus grands que tous ceux 
que nousarions vus jusqu’alors , ótaient situeś 
sur des e'minences pres de la mer , fortifies du 
cóte de terre par un parapet et un fosse , et en- 
vironnds dans 1’inlerieur d’une haute palissade; 
outre le parapet, le fosse et la palissade, ił 
paraissait y avoir encore des especes de fortifL 
cations. Tupią croyait que les petiłs enclos, bor- 
des de palissades et de fosse's , etaient des Mo- 
raits on lieux de culte ; mais nous pensAmes que 
c’etaient des forts, et nous en concluraes que 
ces peuples avaient dans leur voisinage des en- 
nemis, aux hostililes desquels ils etaient sans 
cesse exposes.

Nous passames la nuit au-dessous d’une ile 
que j’ai appelee Ihe M a yo r  (le Maire), et d’un 
groupe de plus petites et de rochers anxquels je
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donnai lć nom de Cour des ^Iderm ans. Nous 
James eneore attaques ici par des Indiens qui 
nons lancerent une pveline; leurs batimens 
n’elaient qu’un tronc darbre creuse par le fen. 
Cette bravade fut suivie d’une prompte epou- 
vante; mais d’autres Insnlaires que notre rd- 
plitjue ordinaire nefit qu’irriter, ne s’en allerent 
qu’en nons menacant de revenir le lendemaitt 
avec de nouvelles forces, et de nons inettre 
tous a mort. II y avait qucłqn’apparence de ge- 
nerosite et de eourage a nons avertir du teras 
ou ils voulaient nons attaquer, mais ils perdirent 
tout 1’honneur que cet avis leur devait faire 
dans notre esprit, en venant serretement nons 
snrprendre pendant la uuit, dans on teras ou ils 
psperaient sans doute de nous trouver endor- 
inis; ils s’etaient trompes, et ils prlesume- 
rent qu’il etait de trop bomie heure pour ese • 
cuter leur projet. Le 4 noverabre , a la pointę 
du jon r, ils se preparerent h executer par la 
force , ce dont ils n’avaient pu venir a bont par 
ruseel par artifice. Donze pirogues,qui avaient 
a bord euviron cent cinquante horames, tous 
arraes de pkjnes, de lances et de pierres, s’a- 
vancerent contrę nous. Tupią fut charge de leur 
faire des representalions, e t , s’il etait possible 
de les detourner de leur projet; il y parvint, 
et nous finimes par commercer paisiblement.
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Cependant, comme nous avions achete deux de 
leursarmes, apres avoir recu le prix d"une troi- 
sieme, ils refuserentde nous l’envoyer, amoins 
que nons ne voulussions Facheter une seconde 
fois. Nous en donnames effectivement un autre 
prix , mais ils retinrent encore 1’arme, en de- 
mandant un troisieme echange. Cette derniere 
proposition fut rejetee avec quelques raaroues 
de de'plaisir et de ressentiment; Foffenseur 
alors se moqna de nous, et nous de'fiant au 
combat, il eloigna sa pirogue a quelques verges 
du vaisseau. Comme je projetais de resler cinq 
ou six jdnrs en cet endroit, pour observer le 
passage de Mercure , je crus que, pour preve- 
nir de semblables insolences, il elait absolument 
necessaire de monlrer a ces Indiens qu’on ne 
nous maltralait pas impunement; nous lirames 
quelques grains de plomb contrę le voleur , et 
une balie a travers le batcau. Les Indiens des 
aulres pirogues parurent ne faire aucune atten- 
tion a la deroule de leur compagnon, et, avec 
un air d’indifference e td ’insensibilite,ils s’appro- 
cberent pour continuer dc commercer ; mais 
nous en fumes encore pour deux pieces d'eto(ft:s 
qu’ils nous souleverent, et ils en furent dc nieme * 
quittes pour deux trous que nous flmes a leur 
pirogue. Je mouillai Fapres-midi & Fest de la 
pointę meridionale.

G.

. /
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Le 5 , au malin, les Natnrels du pays revin- 
rent au vaisseau, et nous eitmes la satisfaction 
de remarquer que leur eondnite etait tres-dif- 
fercnte de cełle de la veiłle. II y avait parmi 
eux un vieillard dont 1’honnetete et la prndence 
nous araient dej'a frappes. II s’appelait Toiava, 
et paraissait d’un rang distingue*. U s’e'tait com- 
porte avec beatteonp de bon sens et de sagesse 
dansfaffaire dela veille,setenantdansunepetite 
pirogue toujourspres du vaisseau, et traitant les 
gens de notre bord d’une maniere qni suppnsart 
que non-seulement il ne me'ditait aucuntffrau- 
d e , mais qu’il ne nous soupconnait pas nieme 
de vouloir lui fajre du mai. Apres quelques in- 
vitalions, cet Indien et un antre de ses com— 
patriotes vinrent a bord , et se hasarderent a 
entrer dans ma chambre , ou je leur pre'sentai 
a cbacun un morceau d’etoffe et quelques elons 
de liche. Comme ils nous dirent que les Indiens 
nous craignaient beaucoup , nous promimes 
detre leurs amis s’ils voulaient vivre en paix; 
et nous ajoutames que nous desirions seuleinent 
acheter d’enx ee qu’ils auraieut a nous vendre, 
et au prix qu’ils lixeraient.

Je m’embarquai ensuite sur la riviere dans le 
dessein de jeter la seine, et j’envoyai le maitre 
dans l’esqi if ponr sonder la baie et peclier. II 
prit peu de poisson j mais nous luauies plusieius

/
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oiseaux , dont quelques-uns ressemblaient a la 
pie de mer, excepte qu’ils avaient uń pluraage 
noir, le bec et les pieds rouges. Pendant ce 
teins, ceux de nos gens qui resterent pies des 
bateaux, virent dcnx Indiens se quereller et se 
battre : cetix-ci commencerent le combat avec 
lenrs lances, et deciderent le differend 'a coups 
de poings; ils se battirent ainsi pendant quelque 
tems avec beaucoup de yigueur et d’opiniatre- 
te ;  mais ils se retiierent p eu -a -p e u  derriere 
une colline , de sorte que nos gens ne purent 
voir 1’issue de la querelle.

Nous observames, le 10, MM. Banks, So- 
lander, Green et moi, le passage de Mercure 
sur le disque du soleil, ce qui nous a fait don- 
ner le nom de baie M ercure  au lieu de notre 
mouillage. Sur le.midi, nous fumes alarmes par 
un coup de canon que nous entendimes tirer dtt 
vaisseau; M. Gore, mon second lieutenant, 
commandait alors a bord. Des Indiens etrangers 
a ceux avec qui nous commercions, s’etaient 
approches en proposant des echanges; et des 
qu’ils avaient tenu nos marchandises , au lieu 
d’en donner le prix, avaient entonne leur chan- 
son de guerre. Un d’eux avait etd e'tendu mort 
d’un coup de fusil; et un coup de canon tire 
par dessus les autres, avait suffi pour les mellre 
en fuite. Parmi tous ceux que cette catastrophe
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avait rassembles, nous vimes une parente du 
m ort, deplorant sa perte k la maniere du pays. 
Elle etait assise k terre pies des Indiens , q u i, 
excepte un seul, ue faisaient pas la moindre 
attention k sa douleur. Ses łarmes eoulaient en 
abondauce, et elle repe'tait d’une voix basse, 
niais tres-plaiutive, des paroles que Tupią lui- 
meme n’eutendait point ; a la fin de chaque 
phrase, elle se faisait des incisions sur les bras ,  
le visage et la poitrine,avec une coquille qu’elle 
tenait a la main , de sorte qu’elle etait presqne 
couverte de sang;ce qui offiait un des plus tou- 
ehans spectaeles qu’il soit possible d’imaginer. 
Les blessures ne paraissaient pourtant pas etre 
aussi profondes que celles qu’ils se font quelque- 
fois en pareilles occasions, si nous ponvons en 
juger par les cicatrices qtie nous apercumes sur 
les bras, les cuisses, la poitrine et les joues de 
plusietirs d’entr’eux , et qu’on nous dit etre des 
blessures qu’ils s’etaient faites , coimne des te- 
moignages de leur affection et dc lcur douleur.

Le lendemain 11, accompagne de M. Banks 
et de quelques-tms de nos officiers, je reinon- 
tai une -grandę riviere qui a son emboucbure 
au fond de la bale, et que j ’ai nommee riuiere 
dc&Huttres. Nous tuaines plusieurs oiseaux de 
Fesptiee des corniorans, et qui sont un excellent 
niaager. Nous Louvaines au cole oriental, pies
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de remboucbure , un petit village indien eom- 
pose de petits hangars. Nousydebarquames; les 
habitans nous recurent avec de grands te'moi- 
gnages d’hospitałite et d’ainitie ; ils nous rega- 
lerent d’un poisson a coqnille piąte , ressem- 
blant un pen au petoncle ; nous le mangeames 
sortant de dessus les cbarbons, et il etait d’un 
gont de'licieux. Nous apercunies d’une pointę 
elevee, on peninsule qui s’avance dans la rivie- 
re , les restes d’un fort qu’ils appellent E ppah- 
H ippah. Le plus habile ingenieur d’Europe 
n’aui ait pu choisir une nieilleure situation , pour 
mettre un petit nonibre d’homnies en e'tat de se 
defendre contrę un plus grand. Les rocbers 
sont si esearpes que l’eau , qui renferme ce fort 
de trois cótes , le r-end entierement inaccessi- 
b le ; du cóte' de terre, il est ddfendu par un 
fosse et un parapet eleve en dedans. Du sotn- 
met du parapet jusqu’au fond du fosse , il y a 
vingt-deux pieds. Le fosse en dehors a quatorze 
pieds de profondeur, et une largeur propor— 
tionne'e. Toute la forteresse paraissait avoir ćte 
construite avec beaucoup de jugeraent, et des 
traces de fen annoncaient que la place avait ete 
prise et de'truite par un ennemi. Un yaisseau 
pourrait y se'journerquelqne teras, e ty  dresser 
des tentes. II s’y defendrait aisęment contrę les 
forces de to ul le pays.
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Noiis visitames plusieurs petils villages bien 
foitifies, plusieurs liippahs et plusieurs planta- 
tions. Leshabitans nousrecurentpartouten nous 
criarit homorai, et s’asseyant ensuite parmi les 
buissons, ce're'nionies qu’on nous dit etre des 
signes certains de leurs dispositions aniicales. 
Cependant 1’Indien Toiava, qui etait devenu 
notre am i, nous dit que , des que nous serions 
partis, il se refugierait dans son hippah ou fort, 
parce que les amis de 1’honinie qui avait ete tue 
par M. Gore, le 9 , l’avaient menace de venger 
sur lui celte mort qn’ils lui reprocbaient, hcause 
de son affection pour nous. Ces Insulaires cou- 
chent en plein air , ayant toujours leurs armes 
pres d’eux. II parait qu’un certain Teratu  est roi 
de ce canton ; mais ils reconnaissent si peu sa 
souverainele, qu’ils disaient que s’il venait par
mi eux , ils le tueraient. Ce qui nous confirma 
dans 1’opinion que ces Indiens etaient des re -  
belles errans.

Nous quittames cette baie, le 25, apres avoir 
arbore pavillon anglais, et pris formelleraent 
possessiou du territoire, aunom de sa Majeste 
Geórges III. Le 18, nous rencontraraes des pi- 
rogues pleines d’Indiens qui nous menacerent, 
en'enlonnant leur chanson de guerre,etnous as- 
saillirent de pierres. lis s’en etaient retournes 
en nieme tems vers le rivage $ mais ils ręyinrent
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dans pen de tenis, comme s’ils avaient enfiu 
pris la resolution de lious prcfvoquer a un com- 
bat; et, agitant leurs armes, ils s ecrierent dans 
leur langue : F enez a terre , et tious vous 
tuerons tous. F ort bien , dit T upią; m ais 
comme nous n’avons pas envie cle combat- 
t r e , nous r i acceptoris pas votre clefi; ootre 
que telle est in juste, car la mer ne vous ap- 
partient pas p lus qria  nous. Cette eloquence 
de Tupią nous parut adiuirable dans un sauvage, 
mais ne fit aucun effet sur nos ennemis qui re- 
nor.velerent bientót leurs wenaces. Nous ern- 
ployamesalorsun argument d’une autre espece; 
ce fut de tirer un conp de fusil sur unepirogue, 
et toutes furent aussitót en fuite. Le 19, nous 
reeumes a bord quelques Indiens a qui le bon 
vieillard Toiava arait parle de nous. Un d'eux 
etait meme son petit-fils. Nous leur flines quel- 
ques presens. Le 20 , etant debarques, nous 
rencontrames une riviere, etvimes, aqnelque 
distance , un village dont notre vieil łndien 
avait aussi dispose les habitans en notre faveur.
Nous en fuines recus a bras ouverts. Nous re- 
marquames plusienrs arbres tres-gros et abso- 
luinent inconnus, dont j’ai rappoite des echan- 
liilons.

Cette riviere a quelque ressemblance avec la 
Tamise, et je lui en donnai le nom. Pendant
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notre absence, un Indien qui avait vole une 
partie d’un te'Iescópe, fut de'couverl et saisi par 
ordre de M. Hicks, mon Iieutenant. Ses com- 
patiiotes vonlurent d’abord le de’fendre les ar- 
mes a la main; mais on leur fit coinprendre 
qu’on ne le tuerait point, et son chatirnent fut 
deux coups de fouet qu’il recut attache aux 
haubans. Des qn’il fut delie, un vieillard, qui 
probablement etaitson pere, le battitrudement, 
et le ren voya dans sa pirogue. J ’ai appele pointę 
ftoclney l’extremite nord ouest de la riviere 
Tamise, etle promontoire qui se troure a l’extre- 
mite du nord-est, cap Colrille, en 1'honneur 
du lord de ce nom. 11 y a peu d’habitans aux 
environs de cette riviere; mais ces Indiens sont 
forts, bien faits et actifs. lis se peignent tout le 
corps, depuis la tete jusqu’aux pieds , avec de 
1’ocre rouge et de 1’huile, ce que nous n’avions 
pas encore vu. Leurs pirognes sont grandes, 
bien construites et ornees de sculptures. Ayanb 
continue de longer la cóte jusqu’au soir, nous 
primes a la ligne pies de cent poissons appeles 
bremes de mer] ils pesaient six a huit livres 
chactin , et par consequent pouvaient servir a 
la nourriture de tout l’e'quipage pendant deux 
jours- Nous donnames h cet endroit le nom de 
bctie des B rem es, a cause du succes de notre 
petbe ; vis-k-vis sont quelques petites ileś que
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j’appilai H en  and chickens ( la poule et les 
poussins). Le 25 , j’en nommai plusieurs autres 
au nord de la cóte, Poor K nights  (pauvres 
chevaliers). Tout ce pays est bas, inais hien 
bnisć. Nous apercumes trois on quatre maisons 
eparses, trois ou cjuatre bourgades fortifie'es, et 
dans les environs une grandę quantite de terres 
en cubnre.

Nous fumes risitds par plusieurs pirogues 
dlndiens, qui, a leur ordinaire , proposant de 
cominercer, voulaient retenirnosmarchanóises. 
L’uu d’eux emportait une piece d’eioffe. Nous 
euines recours a notre expedient ordinaire , et 
nous tiraines un fusil a balie par dessus la pi
rogi,e. Llndien revint au vaisseau , et rendit 
la piece d’eloffe; niais toutes les pirogues re- 
tournerent a terre, sans faire aucun echange. 
Nous depassames le lendemain le cap B rel et 
la pointę Pococke. lei les Insulaires avaient 
meilleur air que tous eeux que nous avions vus 
auparavant; ils etaieut tous vigoureux et bien 
faits; leurs cbeveux noirs etaient attaches en 
touffes au sommet de la tete , et garnies de plu- 
mes blanches. Dans chacnne des pirogues, il y 
avait deux ou trois chefs, dont les vetemens 
etaient de la meilleure espece d’eloffe , et re- 
courerts de peau de chien, ce qui presentait un 
coup d’ceil agreable. La plupart etaient war-
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ques tfam oco, comme ceux qui etaient venus 
atiparavant au cóte du vaisseau. Leur maniere 
de commercer est egalement frauduleiise ; et 
comme nous negłigeames de łespunir 011 de les 
cffrayer, ud des officiers de poupe, qui avait 
e'te trompe, eut reconrs, pour se venger, a un 
expedient a la fois cruel et comique, II prit une 
ligne de peche , et quand 1’liomme qui Iavait 
friponne eut approche sa pirogłie tres-pres dii 
cóte du vaisseatt , il jęta sonplorcb avec fant 
d’adresse, que 1’hamecon saisit le voleur par le 
dos ; il tira ensuite sa ligne; mais 1 Indieu se 
ciamponnant sur sa pirogue , lbatnecon rontpit 
'a la figę , et la baibe resta daus la cbair.

Le 27 nous vunes un groupe d’iles, dcnt 
les habitans nous vendirent des poissons que 
nous noniiiiions cavaU.es, et je donnai le raeme 
nom aux Ileś. Ces Tndiens etaient tres-insolens; 
ils nous faisaient souvent des menaces, meme 
lorsqu’ils nous veudaient leur poisson ; et quand 
de nouyelles pirogues les eurent joints , ils se 
jnirent h nous jeter des pierres. Nous tirames 
sur eux a petit plomb. L’un des assaillans fut 
blesse pendant qu’il teuait a sa main une.pierre 
qu’il se disposait a lancer dans le vaisseau. Ils 
ne cesseient pourtant pas leurs attaques jusqu’a 
ce que quelques autres eussent ete blesses. Ils 
s’en allerent alors, et nous portames au large»

cavaU.es
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Le 29 , nous futnes encore obliges de donner 

une lecon a d’autres Indieus q u i, etant vcnus 
au nombre de quatre cents pour commercer, 
nous enleverent ńotre bouee , landis que nous 
dinions. Notre canon les fit fuir. Etant dćbar- 
qnes pen apres, nous nous vimes anssitót en- 
virnnnes par deux 011 trois cents. lis etaient 
tous arme's ; mais ils s’approcherent avec taut 
de de\ordre et de ćonfusion , que nous łes soup- 
coiHiamesa peine de vouloir nous faiie du m ai,
et nous re'solumes de ne pas commencer les 
hostilites. Nous marchames a leur rencontre, et 
nous tracames sur le sable , entr’eux et nous , 
une ligne que nous leur dimes, par signes, de 
ne pas passer; ils restereut d’abord paisibles, 
mais łeurs arnies etaient toutes pretes h frapper, 
et ils seniblaient plutót irresolus que pacifiques. 
Pendant que nous etions ainsi en suspens, une 
autre troupe d’Indiens s’avanęa ; et les pre- 
iniers, devenant plus hardis a mesure que le 
nombre augmentait, ils commencerent les dan- 
ses et les chansons, prelude ordinaire de łeurs 
batailles; cependant ils differaient toujours l’at- 
taque , mais deux detachemens coururent vers 
chacun de nos bateaux, et entreprirent de les 
trainer sur la cóte. Cette tentative partit etre le 
signal du contbat, car ceux qui etaient autour
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de nous s’avancerent en menie tenis sur notre 
ligne.

Notce situation etait trop criiique alors pour 
rester plus long-tcms oisifs; c ’est pour cela que 
je tirai un coup de fusil charge a petit plomb, 
contrę un des plus proclies, et M. Banks et detix 
de nos gens firent feu iinmediatement apres ; 
nos ennemis reculerent alors un peu en desor- 
dre; mais un des chefs, qui etaith euriron vingt 
vcrges de diśtance, les rallia. II s’avnnca en 
agitant son patou-patou, et appelant a grands 
cris ses compagnons, il les conduisit a la charge. 
Le docteurSolander, quin’avaitpasencoretire 
son coup de fusil, le lacha surle champion qui s’ar- 
retabrusquement, en sentant qu’il etait blesse et 
s’enfuit ensuite avec les autres; cependant, loin 
de se disperser , ils se rassemblerent sur un 
monticule, ou ils semhlaient attcndre un chef 
assez de'terniine pour lesconduireh une nouvelle 
a!taque. Comme ils se trouvaient hors de la por- 
te'e de notre plomb, nous tirames a balie, mais 
sans les atteindre; ils resterent toujours attrou- 
pe's, et nous demeurames 1’espace d’un quart- 
d ’heure daus cette situation. Sur ces entrefaites 
le vaisseau, d’ou l’on apercevait un beaucoup 
plus grand norobre d’Indiens qu’on ne pouvait 
en decourrir de 1’endroit ou nousetions, se
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płaca de maniere que son aitillerie put porter. 
Quelques boulets tires par-dessus la tete desna- 
turels du pays, les disperserent entiereinent. II 
n’y, eut, dans cette escarmouche, que deux In- 
diens blesses avec du petit plomb, et pas unseul 
ne fut tue. Devenus paisibles possesseurs de 
notre ansę, nous mimes bas les armes, etnous 
cueillimes du celeri qui y croit en abondance. 
Peu de tenis apres, nous nous rappelames que 
quelques Indiens s’etaient caches dans la ca- 
verne d’un des rochers, nous marchames vers 
cet endroit; alors un vieillard, a qui j’avais 
donnę le matin un morceau de drap, s’avanęa 
suivi desa femme et de son frere, et prenant une 
posturę de supplians, ils se mirent sous notre 
protection. Nous leur parlames amicalement. Le 
vieillard nous dit qu’un de ceux qui avaient ete 
blesses par du petit plomb etait son frere, et 
nous demanda avee beaucoup d’inquietude s’il 
en mourrait. Nous Fassurames que non, et met* 
tant dans sa main une balie et du petit plomb, 
nous lui fimes entendre que pour mourir, il fal— 
lait etre blesse avec la balie. Ces Indiens repri-* 
rent un peu de courage, s’approcherent et s’as- 
sirent pies de nous, et pour les rassurer davan- 
tage, nous leur fimes present de quelques ba- 
gatelles que nous avions par hasai d avec nous.

Arrivesa une autre ansę de la mejne ile, nors
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Miontames sur une colline voisine, qui dominait 
sur le pays jusqu’h une distance considerable; 
la vue etait tres-singuliere et tres-pittoresque. 
On apercevait une quantite innonibrable d’iles 
qui fonnaient autant de havres, ou i’eau e'tait 
aussi unie que dans 1’e'tang d’un moulin. Nous 
decouvriines ensuile plusieurs bourgades, des 
maisons dispersees et des plantations. Ce canton 
etait beaucoup plus peuple qu’aucun de ceux 
que nous avions vus auparavant. Plusieurs In - 
diens sortirent d ’une des bourgades qui etaient 
pres de nous; ils s’efforcerent de nous montrer 
qu’ils etaient sans armes, leurs gestes et leur 
contenance annoncaient la plus grandę souinis- 
sion. Mais quelques-uns de nos gens, qui, lors- 
qu’il s’agissaitde punir une fraude des Indiens, 
effectuaient une justice inexorable, enfoneerent 
des palissades d’une plantation et prirent quel- 
ques porames de terre; je fis donner a chacun 
des coupables douze coups de fouet; et conime 
l’un d’eux osa soutenir avec opiniatrete' que ce 
n’etait pas un crime pour 1’Anglais de piller une 
plantation indienne, quoique cen  fut un pour 
1’Indien de voler un clou a un Anglais, je le fis 
mettre en prison, d’ou il ne sortit qu’apres avoir 
recu douze nouveaux coups de fouet. Un vieil- 
lard, a qui nous avions fait de petits pre'sens, 
nous servit de guide et nous arrivames eniin a
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un petit fort, bali sur un rocher, environne' par 
la mer a la maree haute, et ou Fon ne pouvait 
monter que par uue echelle. Nous nous apercu- 
nies, lorsque nous en approchaines, que le vieil- 
lard nous regardait avec inquietude; et quarid 
nous fimes entendre que nous avions envie d’y 
entrer, il nous dit que sa fennne y etait. II vit 
bien que celte reponse ne diminuait pas notre 
curiosite, et apres avoirhesite pendant quelque 
tenis, il nous dii qu’il nous y accompagnerait si 
nous promettions de ne coinmettre aucune iri- 
decence. Nous le lui prominies de bon coeur, et 
a Fiiistant il monta le premier pour nous guider. 
L’eclielle etait composee de morceaux de bois 
attacbesaune perche; roais il etait difficile et 
dangereux de s’en servir. En entrant, nous trou- 
vames trois fenimes, qui, au moment qu’elles 
nous apercurent, eurent peur et fondirent en 
lannes. Quelques paroles amicales et des jue- 
gens eurent bientót dissipe leur terreur et rame- 
ne leur gaite'. Nous esaminames la maison du 
vieillard,ainsi que deux autres,les seules qui se 
trouvassent dans la forteresse; ęt apres avoir fait 
de nouveatix dons, nous nous separames de ces 
bons Indiens, tres-contens les uus des autres.

Le 5 dćcembre, a quatre heures du matin, 
nous levanies lapcre avec une petite brise, 
peu apres nous pcnsąipes echouer, Nous nous
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łrouvames,le 9,dans une baie profonde dont nous 
ne pouvionsapercevoirle fond, et que je nom- 
mai baie Doubtless. Nousrencoutramesdesln- 
diens qui nous apprirent qu’en naviguant trois 
jours sur leurspirogues, ils arrivaient a une terre 
appelee Moore - J^hennua , et que nous 
presumaraes etre celle que Taśraan a nom- 
ine'e Cap M a ria  K an-D iem en . Ils ajou- 
terent qu’au nord-ouest quart-nord, ou au 
nord nord-ouest, il y avait une contree fort 
etendue, appelee Ulimaroa,, ou les habitans 
se nourrissaient de cochons. Tupią leur demanda 
si leurs corapatriotes en avaient ramene avec 
eux,ils re'pondirentque non. AlorsTupialeur fit 
cette objection pleine de sens: « Volre histoire 
est assurement fausse, car on ne croira pas que 
des hommes, qui reviennent d’un pays ou l’on 
mange des cochons, soient revenus sans s’en 
etre procure's.» Ilfaut cependant remarqtier que 
quand ces Indiensfaisaient inention de cochons, 
ils ne decrivaient pas ces animaux, mais les de- 
signaient seulement par le mot baoali, noni 
qu’on leur donnę dans toutes les ileś de la mer 
du Sud.

Nousreconnumes successivementleslieuxque 
j’ai appele's K nucklepoint ( pointę de la join- 
lu re ) , the M o u n t Carmel ( le mont dn Cha- 
m eau) ,  canlon fort sterilc, mais qui n’est pas
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sans habitans. Du cap N o r d , situe' a l’extremite 
septentrionale de la Nouvelle-Zelande, nous 
arrivames, le23, vers depetites ileś que Tasman 
a nommćes les T.rois Rois, et le 3o nous de- 
passames le cap Diemen. Continuant a longer 
la cóte, je nommai poin tę  W oody  ( boisee ) ,  
G a n n e t-Is la n d  (ile des Mouettes), pointę  
A lba tross, m ont et cap E g m o n t, direrses 
terres que nous rencontrames. Nous entrames 
le i5 janvier 1770, dans le Canal de la Reine 
Charlotte, et je fis touer le vaisseau dans uno 
baie pour l’y carener. A quatreportees ducanon 
e'tait une ile sur la pointę de laquelle etait bati 
un village ou hippah. Des habitans vinrent nous 
trouver, et commencerent l’attaque, selon la 
coutume, en nous jetant des pierres. Cepen- 
dant, sur les remontrances de Tupią, un vieil- 
lard teTnoigna le desir de venir a bord, et y mon- 
ta raalgre que ses compatriotes s’y opposassent 
avec vehemence. Nousle renvoyames apreslui 
avoir fait plusieurs presens pour ses compagnons.

Des qu’il fut deretour danssapirogue, tous les 
Indiens se mirent a danser, mais nous ne pou- 
vions juger s’ils exprimaient par-Ta des dis- 
posilions amieales ou erinemies, car nous les 
avions vu danser egalement quand ils presen- 
łaient la paix et quand ils se disposaient a la

T om e I I .  H
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gueire. D’autres, qui avaient voulu nous voler> 
forent rappeles a 1’ordre, et finirent par causer 
avec Tupią , principalement sur les traditions 
qu’ils avaient toucbant les antiquites de leur 
pays. II en apprit qu’ils n’avaient jamais vu un 
vaisseau comme le nótre, et pas nieme oui dire 
qu’un parci! batiinent eut jamais aborde sur leur 
cóte, de sorte que la tradition n"avait conserve 
parmi eux auciin souvenir de Tasman, quoique, 
d’apres une observation faite , eemeine jour 16, 
nous eussions trouve que nous n’e'tions qu’a 
quinze milles au sud de la bnie des A ssassins. 
Ńotre latitude e 'ta itd e 4 ia 5 '  5 2 " , et cellede 
la baie des Assassins, suivant la relatioń de Tas- 
man, de 4oa 5o'.

Les femmes qui e'taient a bord de ces piro- 
gues, et quelques-uns des hommes, avaientune 
coiffure que nous ne connaissions pas encore : 
elle etait composee d’une touffe de plumes noi- 
res, dispose'es en rond et attachees sur le som- 
met de la tete, qu’elle couvrait en entiet^, et 
faisait paraitre deux fois aussi ćleve'e qu’elle 
1’etait reellement.

Dans une promenadę que nous fimes sur la 
pinasse vers une autre ansę, nous vimes flotter 
sur l’eau quelque chose que nous primes pour 
lin veau marin mort 5 mais apres nous en etre
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appioches, nous reconnumes que c’eiait le coips 
d’une femme, qu i, suivant toute'apparence, 
elail morte depuis peu de jours. Arrive'sa l’anse, 
nous trouvames une petite familie d'lndiens, 
auxquels notre appioche iuspira vraisemblable- 
ment beaucoup d’effroi, car ils s'enfnifenttous, 
a l’exception d’1111 seul, Une conversation entre 
celui-ci et Tupią, raraena bientót les autres, 
hormis un vieillard et un enfant qui s’etaieut 
retires dans les bois, d’ou ils nous epiaient se- 
creteinent. Nous suincs de ces Sauvages que le 
corps que nous avions vn flotter sur l’eau, etait 
celui d ’uiie de leursparentes, morte de sa mort 
naturelle; qu’apres avoir attache, suivaut letir 
coulume, une pierre au cadavre, ils l'avalent 
jete a la m er, et qne, probablement, le corps 
s’etait separe de la pierre.

Quand nousdescendunes, cesludiens etaient 
occupes a appreter leurs alimens, et ils faisaient 
cuire un chien dans k u r four. Nous v;mes pies 
de la ptusieurs paniers de provi ions, et nous 
apercumes deux os enlienmcnt ronges, que 
nous reconnumes pour des oshumains. Ce spec- 
tacle nous frappa dhorreur, quoiqu-’il ne fit que 
confirtner ce que nous avions oni dire plusieurs 
fois depuis notre arrivee sur la cóte. Pour con- 
firmer des conjectures que tout rendail si vrai- 
semblables, nous chargeames T upia de demandcr
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ce que c’etait que ces os. Les Indiens repondi- 
re n t, sans besiter, que c'etaient des os d’hom- 
mes, et qu’ils en avaient, mange la chair. Wais, 
dit Tupią , pourquoi n'avez-vous pas mange le 
corps de la femme que nousavons vu flotter sur 
l’eau? Cette femme, repondirent-ils, est morte 
de maladie : d’ailleurs, elle etait notre parente, 
et nous ne mangeons que les corps de nos en- 
nemis tue's dans une balaille. Comme nous pa- 
raissions douter encore d’une si horrible cou- 
tume, un des Indiens saisit son avant-brasavec 
vivacite, e t , s’a vanęant, il nous dit que Fos que 
tenait M» Banks dans sa main, avait appartenu 
a cette partie du corps; pour nous convaincre 
Cn meme lems qu’ils en ayaient mange la chair, il 
mordit son proprebras,et fit semblant de manger.

Parmi les personnes de cette familie, nous 
yimes une femme dont les bras, les jambes et les 
cuisses avaient ete de'chirees en plusieurs en- 
droits d’une maniere effrayante. On nous dit 
qu’elle s’etait fait elle-meme ces blessures, 
comme un temoignage de la douleur que lui 
causait la mort de sou mari, tue et mange de- 
puis pen par d’ąutres habitans qui etaient venus 
les attaquer d’un cauton de File situe a Fest, et 
que nos Indiens montraient avec le doigt. Le 
vieillardqui etait de'ja venu a bord, revint nous 
yisiter $ e t , nous voyant douter de la coutumę
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oft ils etaient de manger de la chair humaine, 
il nous promit de nous appOrter quelques tótes 
pour nous convaincre, car ilnous atait observe 
qu’i!s n’en mangeaient que la cervelle. II nous 
tint parole , et nous en apporta, le 20 au matin, 
quatre , auxquelles tenaient encore la chair et 
les cheveux , mais dont on voyait que la ce t- 
telle avait ete tiree. M. Banks en acheta une , 
comme uft monument de celte barbare coutuiue. 
Ce fut avec peine que le vieillard se dessaisit 
d’un sibeau tropbee. Elles etaient toutes prepa- 
rees de maniere qu’elles n’avaientaucuneodeur 
dósagreable.

Je grat is une colline avec un des lftatelots: 
quand je fus arrive au sommet, je rećonnus que 
la vue etait interceptee par d’antres collines qui 
s’elevaient encore plus haut dans cette direc- 
tion , et que des bois impenetrables rendaient 
inaccessibles. Cependant, je fus bien recorn- 
pense de mes fatigues par une heureuse decott- 
verte. Je vis la mer sur le cóte oriental du pays, 
et un pen'a Fest de 1’entree du canal oumouillait 
le vaisseau , un passage qui conduisait au cótó 
dePouest. La grandę terre, qui git sur le cóte 
oriental de ce gołfe, semblait etre un chemin 
etroit de collines tres-hautes, et faire partie du 
cóte sud-ouest du detroit. Sur le cóte oppose, 
elle paraissait courir a Fest aussiloin que pou-
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yait s’e'tendre la vue, et au sud-est, il y avait 
1’apparence d’uneouverturea la mer, qui baignait 
la cóte orientale. A 1’est dii canal, japeicus 
aussiquelquesiles, que j'avaisprisesauparavant 
pour une partie de la grandę terre.

Le 24, nous allames visiter, dans le Hippcih, 
ou vi!lagę bati sur la pointę de File, pres du lieu 
de notre monillage, ceux qui nous c'taient venus 
voir lors de notre arrive'e dans la baie. Ils nous 
ręeurent avec toute la confiance et la cńilite 
possbles, et nous inontrerent toutes les parties 
de Ieiush.ibitations, qui etaient propreset.com- 
modes. L‘ile, ou roclier sur lequel ce bourg est 
situe, est separe'e de la grandę terre par une 
breche, ou sissuresi etroi’e, qu’un lioniwepour- 
rait presnuę sauter d’un Lord a 1’autre. Les cóte's 
en sont si escarpes, que toute fortilication arti- 
ficielle y est presipie inutile. On y avait cepen- 
dant eleve une legere palissade et une petite 
plate-fonne yers la partie du rocher ou lacces 
etait le tnoins difficile. Nous remarquames avec 
surprise, dans une partie de ce yillage, une 
croix exacteinent semblable a ceile d’un cruci- 
fix; elle etait orne'e de plunieś. On nous dif que 
c’etait un monument funebre : ils nous avaient 
dit auparavant qu’ils n’enterraient pas leurs 
inorts , et qu’ils les jetaient a la m er; mais 
lorsque nous demandames ce qu’e'tait deyenii le
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cadavre de cet Indien , en meinoire duquel on 
avait erigecette croix, ilsne voulurent pas nous 
repondre.

Pendant la visite que nous leur rendimes,
Tupią, qui etait toujours reste avec nous, les 
avait entendu pailer continuellement de fusils 
et d’horames tues. Nous ne puiues concęvoir 
comment uos armes a feu avaient pu devenir le 
snjet de leur conversation; mais nous apprimes 
enfin que , le 21, on de nos offieiers, sous pre- 
texte d’aller a la peche, avait ranie vers le hip- 
pah; que deux ou trois pirogues s’approcliant 
de son bateau, il craiguit que les Indiens ne 
voulussent l’attaquer, et qu’en consequence il 
leur avait tire trjois coups de fusils , l’un charge 
a petit plomb et les deux autres charge's h 
balie. Ces habitans, nous ayant toujours te- 
moigne des intentions amicales, n’avaient eu 
aucune raison d es’attendre a un pareil traite- 
ment de nous, qui les avions toujours accueillis 
non-seulement avec humanite, maismeme avec 
amitie'.

Le 26, nous trouvames sur une colline un tas 
de pierresavec lesquelles nous construisnuesune 
pyramide, ou nous laissames quelquesballes de 
fusil, du petit plomb, des verroteiies, et plu- 
sieurs autres clioses qu i, ne pouvant elre l’ou- 
yrage des Indiens, attesteront notre passage en



i 7 6 Y O Y A G E S  ( j anvitr

cps lieux. Une familie indienne nous recut en 
nous temoignant, comme 'a 1’ordinaire, beau- 
coup de joie et d’amiiie'. Ces Insulaires nous nr- 
diquerent on nouspourrions trourerdePeau, et 
nous rendirent tous les bons offices qui depen* 
daient d’eux. Dela, nous allaraes au bourg, qui 
etait compose de quatre-vingts i  cent maisons, 
et n’avait qu’une płate-forme de guerre. Nous 
donnamesa nosbótesquelques clotis, des rubans 
et du papier; ce qui leur fit tant de plaisir, que, 
lors denotre depart, ils reniplirent notre batean 
de poissons secs. Partout les Indiens nous pro- 
mirent de ne pas detruire notre monument. Je 
fis a chacun d’eux quelque present, et donnai 'a 
notre vieillard, qui se nommait T opaa , une 
piece d’argentde troispences, frappeeen 1736, 
avec des clous de fiche sur lesquels e'tait grave'e 
la grandę fleche du roi, choses que je jugeai le 
plus propres a se conserver plus long-tems parmi 
eux. Je prisaiusi possession de cepays, ainsi que 
des cnvirons, au nom de S. M. Georges I I I , et 
nous bumes une bouteille de vin en re'jouissance 
de cet eveneraent. Le vieillard fut enchante du 
don que nous lui fimes de la bouteille vide.

Pendant qtt’on plaęait le poteau, il nous donna 
quelques renseignemenssurlaNouvelle-Zelande, 
qu’il divisait en w hennuas, ou ileś, dont il 
nommait 1’une Towypoenammoo,cę qui signi-
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fie E a u  de tale v e r t , et 1’autre , Eaheino~  
m auwe. On n’en pouvait, disait-il, faire le tour 
qu*en plusieurslunes; il donnail le nom de T ie— 
raw ile  aux cótes du detroit. II nous d it , en 
outre, tenir de ses ancetres, qu’autrefois il etait 
arrive dans leurpays un petit batiment, venant 
d’une contree eloignee, appelee U lim araa , et 
dans lequel il y avait quatre hommes, qui furent 
tous tues lors de leur debarquement. Lorsqu’on 
lui fit des questions sur la position de cette terre 
eloignee, il montra le nord. Tupią nous avait 
entretenu aussi quelquefois de ce pays, sur le- 
quel il avait quelques notions confuses qui lui 
avaient ćte transmises par tradition, et qui n’e- 
taient pas fort differentes de cełles de notre 
vieillard.

Nous quittames, le 6 fevrier, le lieu de notre 
mouillage, que les Indiens appellent T o ta r-  
rannue, et que je nommai<S/r«/7-Cope (ansę du 
vaisseau). Nous reconnumes successivement le 
cap K oam aroo , le cap T iera w ite , E n try  
Is la n d ,  ou \Tle de l'E n tree , le cap P alliser, 
en 1’honneur de mon digne ami le capitaine de 
ce nom ,etenfin lecap  Campbell. Je j u gea i que 
la terre-courait nord-est vers le cap Turnagain. 
Le 8 , dans l’apres-midi, des pirogues atteigni- 
rent le vaisseau : elles portaient des Indiens 
d’une meilleure apparence que ceux que nous

H.
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avions rencontres depuis notre departde la Baie 
des Ileś, et leurs pirogues e'taient distinguees 
par lesmcmes ornemens que uousavioosvus sur 
la partie septentrionale de la colę. 11 ne fallut 
pas beaucouplespresserpourlesengager a venir 
a bord , et ils s’y couduisirent d’une maniere 
tres-ciyile et tres-amicale. En accęptant nos 
presens, ils dous en firent d’autres en retour, 
ce qni n’eiait encore arrive a aueun des Nalu- 
rels de ce pays. Nous remarquaines bientót que 
nos hótes avaient entendu parler de nous, car, 
des qu’ils vinrent a bord, ils demanderent du 
w how , nom que donuaient aux clous les Indiens 
avec qui nous avions trafique ; mais lorsqu’on 
leur en donna, ils demanderent a Tupią ce que 
c’ełait. Le mot whow  leur donnait 1’idee, non 
de la qualite des clous, mais seulement de leur 
usage ; car c’est le meine mot par lequel ils de- 
signent un instrument ordinairement fait d’os, 
et qui leur sert de tarriere et de eiseati. Cepen- 
d an t, puisqu’ils savaient que nous avions des 
whowh vendre, nous jugeames que leurs liai- 
sons s etendaieut, au nord, jusqu’au cap Kid- 
nappeis, qui n’etait pas e'loigne de inoius de 
quarant.e-cinq lieues, car c’etalt le caoton lę 
plus ineridional de cettepartie de la eóte, ou nous 
avions fait quelques echangesavee les -Naturels 
dii pays. II est egalemenl probable que les babi-
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tans du Canal de la Reine Charlotte avaient 
recn de leiirs voisins de Tierawite le peu de 
connaissance qu’ils avaient du fer. 11 parait 
que les Indiens de ćelte cóte ne le connais- 
saient point avant notre arrivęe cliez eux; car, 
lorsque nous leur en offrimes pourla premierę fois, 
ils semblaient le de'daigner comme un ohjet sans 
valeur. Nous pensames qne vraisemblablement 
nous etions encore sur le territoire deTeratii; 
lnais ces Indiens nous dirent que Teratu n’etait 
pas leur roi. lis nous quitlerent fort contens des 
presensque nous leur avions faits, et nous pour- 
suivlmes notre route le long de la cóte au nord- 
est. Le lendeinuin inatin 9 ,  le tenis s’eclaircis- 
sant, nous decouvrimes le capTurnagain. J ’ap- 
pelai aussitót les officiers sur le pont, et je le,ur 
demandai si enlin ils n‘etaient pas convainc,us 
qu’Eaheinoińauwe fut une ile. La chose etait 
trop ecidente pour qu’aucun,put en dotiter.

Ji
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CHAPITRE IX,
C irCokmAvigation terminee par le retonr anDetroit 

de Coót. — Cóte et baie de 1’amiraute. — De'part da 
la Kouvelle-Zćlande. — Sa description. Climat et 
productions de cette He, usages, yótemens, parures, 
alimens.

L e  9 fevrier, nous porlames au sud-ouest, 
entre le cap Palliser et le cap Turnagain. La 
terre presde la cóte est, en ptusieurs endroits, 
hasse et piąte, couverte de verdure et d’un as- 
pect agreable; rnais, a une plus grandę distance 
de la mer, elle s’eleve en collines. Le i4 , nous 
fumes en travers de la montagne de Neige; a 
midi du nieme jour, nous etions au 42 d 3 4 ' de 
łatittide sud. La terre la plus me'ridionale que 
nous vissions nous restait au sud-onest-demi- 
ouest, et nous avions au nord-ouest quart- 
nord , & environ einq ou six lieues, une terre 
feasse, qni semblait etre une ile, et quiest situee 
soivs le pied de la chatne de montagnes.

L’apr<esmidi, M. Banks etant descendu dans 
le bateau pnur chasser, nous vimes, avec nos 
lunettes, quatre doubles pirogues, montees de 
einquante-sept homraes, s’eloigner du rivage , 
et s’avancer vers liii, Sur-le-champ, nous fim.es
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des signaux d’alarme pour le rappeler a bord , 
mais il e'tait trop loin pour les apercevoir. Nous 
craignimes quelque tems qu’il ne fut surprfs par 
les Indiens ; mais ils etaient trop occupds a 
conlempler le navire pour remarquer le bateau; 
ils s’approcherent de. nous a la distance d’un jet 
de pierre, et s’arreterent en nous regardant avee 
etonnement. Tupią employa vainement toute 
son eloquence pour les engager a s’avancer plus 
pres. Apres nous avoir examinćs pendant quel- 
quetems, ils nous qnitterent, et ne s’en retour- 
nerent vers la cóte qn’a la nuit tombante. Je don- 
nai le nom de L oołers -ort (Spectateurs) a la 
terre d’on ils etaient pariis.

Le 17, au lever du soleil, uons vimes une 
partie de la terre de Tovy-Poenammoo, qui etait 
ouverte a 1’ouest de la terre vers laquelle nous 
avions portó, et qui s'etendait jusqu’a 1’ouest- 
quart - sud -  ouest, ce qui nous confirma dans 
1’opiuion que c’etait une ile. Je lui donnai le nom 
de M. Banks. Elleest situee'aenviron cinqlieues 
de la cóte. Sa formę est circulaire, et elle a en- 
viron vingt-quatre lieues de to u r: sa haułeur est 
assez eonside'rable pour qu’on puisse 1’aperce- 
voir a douze ou quinze lieues de distance ; sa 
surface est irreguliere et boisee; elle parait pkt- 
tót ste'rile que fe'conde. Cependant, de la fume'e 
que nous apercumes, et quelques bommes e'pars.
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ca et la , ne laissent aucun doute qu’elle etait 
babite'e. Le lendemainhmidi, eomme nous n’a- 
percevions encore aucun signe de terre au sud, 
et eomme je crus, d’apresle re'eit deslndieris qui 
habitem le Canal de la Reine Charlotte, que 
nous avions porte assez loin dans cette direc- 
tion pour doubler toutes les terres que nous 
avions laissees par derriere , je gouyernai a 
l’ouest.

Le i , er mars, nous e'tions , suivant notre es- 
time,a.u 4? d Ó 2 ' de lalitude, eta i d 8 ' de lon
gitude ęst du cap Saunders. Nous portames au 
sud jusqu’a trois heures et demie de l’apres- 
midi; etaut alors au 48 d de latitude sud, et 
au i8 8 d de longitudeouest,etnevoyantencore 
aucune apparence de terre, nous yirames de 
bord, et mnnes le cap au nord. Nous continua- 
mes ainsi jusqu’au n  ; e t , arriyęs au, 4 6 d 91/ 
de lalitude sud, et au 1 g 1 d 4g z de longitude 
ouest, nous decouviimes une ile, que j’appelai 
I le  Solander, du nom de notre savant natura-, 
listę. C en’est qu’un rocher sterile d’environ un 
mille de circuit et d’nne hauteur reinarquable , 
situe a cinq lieues de la grandę terre, dont la 
cóte formę une vaste baie. La surface du pays est 
coupee par de bantes montagnes perpendicu- 
laires au sornmet desquelles on apereoit, a plu- 
sieursendroits, des monceaux de neige. La eon-
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tre'e n’est cependant pas eutierement sterjle , 
car nous dęeouvr)mes du bois, non-senlement 
dans la yallee , inais ineme sur les terrains les 
plus eleyes. Nous n’y vitnes rien qui. indiquat 
qu’elle fut habitee.

Le i3 ,  je dirigeai vers unebaie. danslaquelle 
il semblait y avoir un bon moiiillage; en- 
\iron une heure apres,je trouvai queladistance 
elait trop grandę pour y arriver de jo u r; 
et le vent soudlant trop fort pour former cette 
entreprise en surete pendant la u u it, je rangeai 
la cóte. Cette baie, que j’appelai D u a łF B a y  
( baie sombre) ,  est au 45d 47' de latitude S. 
Elle a environ treis ou quatre milles de largeitr 
a 1’entree , et elle paralt etre aussi profondeque 
large.-Elle contient plusieurs ileś, derriere les- 
quelles il doit y avoir un abri contrę tous les 
vents, quoique peut-etre il n'y att pas assez 
d’eau pour y mouiller. Lorsque la pointę sep- 
tentrionale de cette baie est vue du S. E. |  S ., 
elle est tres-remarquableparcinqrochers eb>ves 
a pic qui ont une ressemblance avec les quatre 
doigts et le pouce de la inain d’un honorne; c’est 
pour cela que je 1'appelai Pointę sive F ingers  
( la pointę des cinq doigts. )

Depuis cette pointę, jusqu’au 44d 20' de la
titude, regne une cbaine etroite de collines qui 
s elerent directement de la m er, et qui sout
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couvertes de forets. Derriere, et tout pres de 
ces collines, on voit des raontagnes qui for- 
inent une autre chaine d’une elevation prodi- 
gieuse , et qui est composee de rochers entiere- 
ment steriles et depouilles, excepte dans lesen- 
droits couverts de neige. 11 n’est pas possible 
d’imaginer une perspective plus sauvage, et 
plus affreuse que celle de cette contree. L ’ceil 
n’aperęoit de loutes parts que les sommets des 
róehers qui sont si pies les uns des autres, qu’an 
lieu de vallees, on n’y voit que desfentes enor- 
mes. Depuis le4 4 d 20' jusqu’au 42 d 8 ' de lati- 
tude, ces montagnes s’enfoncent dansFinterieur, 
et la cóte n’offre plus que des vallees et des col- 
lines couvertesde verdure.

Nous nous trouvamesle 27 h la vue del’ileque 
j’avais reconnue a 1’entree du Cana! de la Reine 
Charlotte. Notre latitude etait de 4od35' S. Nous 
avions acheve le tour de la Nouvelle-Ze'lande, 
et il fallut nous preparer a la quitter. Je fisavec 
MM. Banks et Solander une escursion qui leur 
procuraplusieursplantesnouvelles.Nousrencon- 
trames quelqueshuttes quiparaissaient avoir ete 
abandonnees depuis long-teins, mais nous ne 
vlmesaucunshabitans. M. Banks examina quel- 
qnes-unes des pierres du ri vage, elles e'taient reni- 
plies de veines ,et avaient une apparence minę* 
ra le , mais il nc put verifier le fait. S’il avait pu
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esaininer les rochcrs nus , peut-etre eut-il ete 
plus heureux. II pensa aussi que ce que j’avais 
pris ailleurs pour du marbre, etait une substance 
minerale, et que comme la latitude de cet en- 
droit correspondait avec celle de 1’Amerique me- 
ridionale, il est probable qu’apres des recher- 
ches suffisantes, on y trouverait quelque chośe 
de precieux.

J’etais incertain sur laroute que je prendrais 
pour retourner en Angleterre. J ’avais envie de 
revenir par le cap Horn, pour de'cider enfln 
s’il existe on non , un continent meridionąl; 
mais c’eut e'te une temerite de tenter une pa- 
reille entreprise, au milieu de l’hiver, avec un 
batiment qui n’etait pas en e’lat d’en remplir 
l’objet. La menie raison nous empechait de 
cingler directement vers le cap de Bonne-Es- 
perance. Nous resolumes donc de retourner en 
Europę par les Indes-Orientales, et dans cette 
vue , apres avoir qnitte la cóte de la Nouvelle- 
Zelande, de gouverner b l’ouest jusqu’b ce 
nous que vissions la cóie orientale de la 
Nouvelle-Hollande, Notre intention fut alors 
de chercher a rencontrer la teire ou les ileś 
qu’on dit avoir ete decouvertes par Quiros. 
Nous appareillaines, le samedi 3 r , a la 
pointę du jour. J ’appe!ai B aiede l'A m irau te , 
la baie d’ou nous sortions. Je donnaile nom de
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cap Stephens a la pointę nord-est, et celni de 
cap Jackson, a la pointę snd-est, en 1’honneur 
de ces denx officiersqui e'taient alors secretaires 
de 1’Ainiraute. Je vais donner une description 
de ce pays et de ses habitans, de leurs mceurs 
et de leurs usages, autant que nous avons pu 
nous en instruire pendant que nous faisions le 
tour de la ęóte.

La Nouvel!e-Zćlande fut de’couverte pour la 
premiete lóis,le i3  de'cenibre 1642,par AbelJen- 
sen Tasman , navigateur hollandaig, dont j’ai 
souventcitelenomdans.la relationde cevoyage. 
II trarersa la córę orientale de cette contre'e, 
depuis le 34d jusqu’au »3d de latitude; ilentra 
dans le detroit qui partage les deux ileś, et qui, 
dans la carte que ja i tracee, est appele' le D e
troit de Cook; mais ayant ete at!aqiie par les 
naturels du pays, bientót apres qu’il eut misa 
1’ancre dans 1’endroit auquel il donna le nom de 
baie des jdssassins, il ne debarqua jamais'a 
terre. II appelace pays la Terre des D tcits, 
en 1’honneur des Etats-Gene'raux , et on la dis- 
tinguecommnnementanjourd'hui dans les globes 
et les cartes sous le nom de Nouvelle Ze- 
lande. Toute cette contre’e ,  si on en excepte 
cette partie de la cóte qu’aperęut Tasman sans 
quitter son raisseau, etant restee entierement 
inconnue depuis le tems de ce navigateur jus-
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qu’au voyage de \' Endea.vouryplusieurs auteurs 
out suppose qu’elle faisait partie d’un contiiient 
nieridional. Cependant on connait a present 
qii'elle est rompose'e de deux grandes ileś sepa- 
re'es 1’une de 1’autre par im detroit 011 passage 
qui a environ qnatre 011 cSnq Jieues de largenr.

La plus septentrionale de ces ileś est appelee 
par les nalurels du pays Eaheinomcuwe et la 
plusmei idionale, T a vy  011 Tavai poenammoo; 
celle-ciest pourla plus grandę partie un pays inon- 
tueux, et selon toule apparence, sterile. Nous 
n’avons decouvert dans toute lile  d’autres ha- 
bitans que les Insulaires que nous times dans le 
Canal de la Reine-Charlolte., et ceux qui s’a- 
vancerent vers nous au^dessous des montagnes 
de neige. Nous n’avons apercu d’autres tra- 
ces de population que les feux qui furent vush 
l ’ouest du cap Saunders. Eaheinomauwe se pre- 
sente avec plus d'ar antage : le terrain, il est 
v rai, est rempli de collines et meme de mon
tagnes ; roais les unes et les autres sont couver- 
tesde bois, et chaque vallee est pourvue d’un 
ruisseau d’eau douce. Le sol de ces vallees et 
celui des plaiues, parmi lesquelles il y en a un 
grand nombre ou il ne croit point de bois, est 
en generał leger, mais fertile. MM. Banks et 
Solander et d’autres personnes eclaire'es de l’e- 
quipage, pensent que totrt.es les graines,.plan-

totrt.es
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tes et fruits d’Europe y viendraient avec le plus 
grand succes. Les vegetauxqn’on y trouvenous 
ont fait croire qtie les hivers y sont plus doux 
qu’en Angleterre. Nous avons ręconnu quel’e'fć 
n’y etait pas plus chaud , quoique la cbaleur 
fut plus unifornie; de sortequesi les Europeens 
formaientun etablissement dans ce pays, il leur 
en couterait peu de soins et de travaux ponr 
y faire eroltre en grandę abondanee tout ce 
dont on a besoin.

Les chiens et les rats sont les settls quadru- 
pedes que nous ayons vus dans ce pays. Les 
ratś y sont meme en petit nombre. Les chiens 
sont eleve's pour-servir de nourriture aux hom- 
nies. II y a sur la cóte des veaux marins et des 
baleines , mais peu de lions de mór , car nous 
n’en avons vu qu’un seul. Les especcs d’oi- 
seaux qu’on trouve dans la Nouvelle-Ze'lande, 
ne sont pas en grand notnbre , et si Fon en ex- 
cepte la mouette , peut- etre n’y en a-t-il point 
qui soient exactement les mernesque cellesd’Eu- 
rope. On y voit des canards , des cortuorans, 
des faucons, des cbouettes, des eailles et plu- 
sienrs petits oiseaux dont le chant est tres-me- 
lodieux. On rencontre anssi de tems en tenis 
plusieurs oiseaux de FOcean, comme des alba
tros , des fous, des pintades, et un petit nombre 
d’autres,que sir John Narborougb a nommcs pin-
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goins, et qui sont ce que les Francais appellent 
nuance , espece mitoyenne entre 1’oiseau et le 
poisson, dont les pluraes, surtout celles des 
ailes, difterent pen des e’cailles;peut-etrememe, 
faut-ilregarder eoinme des nageoires leurs ailes 
elles memes, dont ils se seryent seulementpour 
plonger, et non pour accelerer leur mouvement, 
meme lorsqu’ils se posent sur la surface deFeau.

Les insectes n’y sont pas en plus grandę quan- 
lite que les oiseaux; ils se reduisent & un petit 
nombre de papillons et d’escarbots, a des mou- 
ches de chair tres-ressemblantes a celles d’Eu- 
rope, et k des especes de mosquites et de mon- 
ches de sable, qui sont peut-etre exactement les 
memes que celles de l’Amerique septentrionale. 
Si les animaux y sont rares sur la terre, on en 
trouve en revanche une tres-grande quantite 
dans la mer. Toutes les criques fourmillent de 
poissons tres-sains et d’un gout aussi agrćable 
que ceux d’Europe. Partout ou le vaisseau met- 
tait a 1’ancre, et dans tous les endroits qu’un 
yent leger nous faisait depasser, surtout au sud, 
nous pourions avec la ligne et Phamecon en pe. 
cher assez pour en servir a tout l’e'quipage. Le 
mets le plus delicat que nous y procurait la mer 
etait Une espece de homard, qui differe en plu- 
sieurs points de l’ecrevisse de mer d’Angleterre; 
il a un plus grand nombre de pointes sur le dos,
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et il est rouge lors nieme qu’ilsort de l’eau. Nous 
trouvions aussi un poisson que Frezier, dans son 
V oyage nu  eontinent espagnol de 1’A m e -  
rique tneridionale, a deciit sous les nonis 
d’elephant, de pejegallo , ou poisson-coq ; 
plusieurs especes de raies ou de pastenades, 
diflerentes sortes de chi en s de mer, tachetes de 
blanc, qni ontune saveur exactement sembloble 
a celle de nos nieilleures raies, mais beaucoup 
plus agreable; des anguilles, des congres, beau
coup de poissons a coquilles, des clains, des 
pe'loncles et des huitres.

Les forets sont diine grandę etendue, rem- 
plies de bois de charpeute, les plus droits , les 
plus heaux el les plus gros que nous ayons ja- 
mais vus. La grosseur, le grain et la durete 
apparente de ces bois, les rendfeńt propres 'a 
tonie' espece de bathnent, et menie a lous les 
ouvrages, si l’on en excepte la maturę. La plus 
grandę partie du pays est couverte de verdure: 
quoiqu’il ne s’y trouve pas une grandę vaiietd 
de plantes, nos naturalistes fiirent tres- satis- 
faits de la quantite d’especes nouvelles qu’ils 
decouvrirent. Mais on y tiouve pen de vege- 
taux comestibles. Nous cueillirues avec plaisir 
du celeri sauvage, et une espece de cresson 
qui croit en grandę abondance sur toutes les 
parties de la cóte. Nous avons aussi rencontre',
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une ou deux fois, une plante semblable a celle 
que les gens de la cainpagne appellent en An- 
gleterre lamb's quartier, ou fa t-h e n  (quar- 
tier d’agneau, ou poule graśse), que nous fimes 
bouillir en place de leguines. Nous eumes le » 
bonheur de trouver un jour un chou pabniste, 
qui nous procura un mets delieieux. II y a des 
plantations de plusieurs acres d’ignames et de 
patates; et je crois qu’un vaisseau qui seraiten 
cet endioit en autotnue, lórs de la recolte, pour- 
rait en acheter une aussi grandę quantite qu’ił ' 
le desirerait.

Les Natiirels du pays cultivent aussi des ci- 
trouilles, avec lesqirelles ils font des vases 
qui leur servent a differens usages. Nous 
y avóns trouve le murier 'a papier cbinois, le 
meme que celni dont les Insulaires de la mer du 
Sud fabriquent leurs eloffes ; mais il y est rare. 
Ils ont une plante dont ils se servent en place 
de chanvre et de lin , et qui surpaśse toutes 
celles qu’on emploie aux memes Usagesdans tous 
les pays. Les fen i Ileś de cette plante ressemblent 
a celles des glaieuls, mais les fleurs sont plus 
petites, et les grappes en plus grand noinbre ; 
dans fune elles sont jaunes, et dans 1’autre d'uu 
1’ouge fouce. Leur habillement ordinaire est 
conipose des fenilles de ces plantes , sans beau- 
coup de preparation; ils en fabriquent d’ailleurs
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leurs cordons, leurs lignes et leurs cordages , 
qui sont beaucoup plus forts que ceux qu’on fait 
avec du chanvre. Ils tirent de la nieme plante, 
preparee d’une autre maniere, de longues fibres 
miuces, luisantes comme la soie, et aussi blan- 
ches que la neige, qui servent a fabriquer leurs 
belles etoffes. Leurs filets, dont quelques-unes 
sont d’une grandeur enorme, sont formes de 
ces feuilles. Tout le travail consiste a les cou- 
per en bandes de largeur convenable, qu’on 
noue ensemble. Cette plante serait une acqui- 
sition importante pour FAngleterre ,  ou elle 
croitrait, selon toute apparence, sans beaucoup 
de peine. On la trouve egalement sur les col- 
lines et dans les valle'es, sur le terreau le plus 
sec et dans les marais les plus profonds ; elle 
semble pourtant pre'ferer les endroits mareca- 
geux. Nous avons observe' qu’elle y etait plus 
grandę que partout ailleurs.

Nous vlmes une grandę abondance de sable 
ferrugineux dans la baie de Mercure; par con- 
se'quent on trouverait infaillibleinent, a peu de 
distance, des mines de fer. S iła Grande-Bre* 
tagne pensait jatnais devoir etablir une colonie 
dans ce pays, le meilleur endroit qu’on put 
choisir serait sur les bords de la Tamise, ou sur 
la cóte de la baie des Ileś.

Le pays situe dans la baie de Pauvrete' ( Po-
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r e r t i  B e t y } , et la baie d’Abondance ( B ety o f  
P l e n t y } , est celui ou les habitans nous ont 
paru etre en plus grand nombre. Cette ile 
vasle n’est guere habitee que sur les cótes de la 
m er, ou nous ne tvouvames meme que tres- 
peu d’lnsulaires; et on peut dire que la quantite 
de ses habitans n’a aucune proporlion avec 
1’ete.ndue du pays. Les Zelandais sont en 
generał d’une taille egale a celle des Europeens 
les plus grands; ils ont les membres forts, cliar- 
nus et bien proportionnes; mais ils ne sont pas 
aussi gras que leś oisifs et voluptneux Insulaires 
des mers du Sud; ils sont extraordinairement 
alertes , vigoureux et adroits. Leur teint, en 
generał, est d’un brun moins fonce que celui 
d’un Espagnol qui a ete’ expose au soleil. L’ha- 
billement feraitpeu distinguer les fenimes, mais 
leur voix est d’une douceur remarquable, et 
elles sont tres-enjouees. Les deux sexes ont de 
beaux traits; leursdents sont tres-regulieres et 
aussi blancbesquel’ivoire. Leur principale nour- 
riture est le poisson, dont ils ne peuveut se 
procurer une quautite suffisante que dans un 
certain tems ; ce qui pourrait bien etre une des 
causes de leurś guerres continuelles : les tribus 
qui vivent dans 1’interieur des terres , s’il y en 
a quelqnes-unes, et meme celles qui habilentla 
cote, doivent etre souvent en danger de wou-

Tome I / .  i
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lir de faim. Peul-etre aussi faut-il altribuer 'a 
ce dennement leur borriblecoutume de manger 
lenrs ennemis. Mais ćet execrable nsage n ’ex- 
pose pas moinś a des suitcs qu’on ne pent impli- 
quer aux motifs de son origińe. Si, d’un cóte, 
la faim 1’introduisit, de 1’autre, il lut ne’cessai- 
rement adopte par la vengeance; e t, quoiqu’en 
disent certains pbilosophes, il n’est pas indiffe- 
reut de manger ou d’enterrerle corps d’un en- 
nemi. C’est de'truire ce sentiment d’humani(e 
qui arrete plus surement la main d’un assassiu , 
que ne le fait la crainte de l’e'ehafaud ;la voix du 
devoir estmoins forte que celle de la naturę; et 
certe on se croirait plus en surete avec 1’homme 
qui n’aurait que , par instinct, une forte borreur 
pour la destruction de son semblable, qu’avec 
celui qu i, pour assassiner, ne serait arrete' que 
par des considdrations d’interet personnel.

Cespeuples, accoutumes a la guerre, regar- 
dent parbabitude tous les etrangers comme des 
ennemis. Tant qu’ils ne eonnurent pas notre su- 
periorite, ils prenaient tous nos te'moignages de 
bieuveillance pour des artifices qne la crainte et 
la fourberie nous faisaient mettre en nsage pour 
les seduire et noOs conserver. Mais lorsqu’ils 
eurent fait une foisTexperience de nos forces et 
de notre clemence , ils devinrent nos ainis sans 
reserre , et nous 11’eumes depuis aueune occa-



ł7?o) A U T O U R  DU M O N D E. i 9 5 
sion Je nous plaindre d’eux. J ’ai remarque plus 
haut que les Insulaires des mers dti Sud u’a— 
■vaient pas nieme Fidee de Findecence; il n’en 
etail pas de meme des habitans de la Nouvelle- 
Zedande. Nous avons reconnu dans leur com- 
luerce et leur maintien , autant de reserve et 
de modestie , relatirement a des actions qu’ils 
ne croieut pourtant pas ci iminelles, qu’ou en 
trouve panui les peuples les plus civilises de 
1’Europe. Les femmes n’e'laient pas inacces- 
sibles ; mais la maniere dont elles se ren- 
daient etait aussi decente que celle dout une 
femme, parmi nous, cede aux desirs de son 
wari j e t , suivant letirs idees, la stipulation dii 
prix de leurs faveurs n ’est pas moins innocente. 
Łorsque quelqu'un de Fe'quipage faisait des pro- 
positiofis a une de leurs jeunes femmes, elle lui 
donnait a entendre qu’elle avait besoin du con- 
sentement de sa familie , et on Fobtenait ordi- 
naireinent au moyen d’un present convenable. 
Ces preliminaires une fois etablis , il fallait en- 
eore traiter la femme pendant une nuit jivec 
beancoupde dedicatesse; et 1’amanl qui s’avisait 
de prendre avec elle des liberles contraires a ces 
ćgards, elail hien sur de ne pas reussir Jansson 
projet. Yoici la reponse que reęut en pareil cas 
uu de nos officiers, d’une des nieilletnes familles 
du, pays. Je la traduis litteTalement: « Toutes
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» nos jennes femmes se trouveront fort hono- 
» rees de vos declarations; mais vous devez me 
» faire un pre'sent convenable, et venir ensuite 
» coucher une nuit a terre avec nous, car la 
» lumiere du jour ne doit point etre temoin de 
» ce qni se passera entre vous. »

J ’ai de'ja eu occasion de dire qu’ils ne sont 
pas aussi propres sur kurs personnes que les 
Otahitiens, parce que ne vivant pas dans un cli- 
mat aussi cliaud, ils ne se baignent pas si sou- 
vent. L’huile dont ils oignent leurs cheveux, 
comme les Islandais, est ce qu’i|s out de plus 
repoussant. Cette huile est une graisse fondue 
de poisson ou d’oiseau. Les habiians les plus 
distingue's remploientfraiche ; mais ceux d’une 
classe inferieure en eniploient qui est rance, ce 
qui les rend presqu’aussi desagieables a 1’odorat 
que les Hottentots. Leurs tetes ne śont pas 
exemptes de vermine, quoique nous ayions 
observe qu’ils connaissent 1’usage des peignes 
d’os et de bois; ils portent quelquefois ces pei
gnes, dresses sur leurs cheveux, comme un or- 
nement. Les hommes ont ordinairement la barbe 
courte , et les cheveux releves au-dessus de la 
tete. lis y arrangent des plumes d’oiseaux de 
differentes manieres, et suivant leur caprice : 
il en est qui les font avancer en pointę de cha- 
que cóte des joues, ce qui rendait a nos yeux

»



177o) A TJTOU R DU M O N D E. 197 
leur figurę difforme. Quelques femmes portent 
leurs cheveux courts ; d’autres le» laissent flot- 
ter sur leurs epaules.

Les deux sexes se font sur le corps des taches 
noires, nommees amoco; e’est la meme ope’ra- 
tion que celle du ta tcw  a Otahiti ; mais les 
hommes ont un plus grand nombre de ces mar- 
ques que les femmes ; celles-ci ne se peignent, 
en ge'neral, que les levres; les hommes, au 
contraire, paraissent ajouter tous les ans a cette 
bizarre parure; de sorte que plusieurs vieillards 
etaient presqu’entierement couverts detaches, 
depuis la tete jusqu’aux pieds. Outre 1’amoco, 
ils portent encore des marques extraordinaires, 
qu’ils s’impriment sur le corps par un moyen 
que nous ne connaissons pas: ce sont des sillons 
denteles d’environ une ligne de profondeur, et 
d’uue largeur egale , et qu i, devenus parfaite- 
ment noiis, presenteut un aspect effrayant. Les 
marques du corps ressemblent un peu aux feuilles 
et autres ornemens de ce genre, qu’on voit aux 
ciselures ancieunes et aux circonvallations des 
ouvrages'a filigrarres. Leur imagination est si fe- 
conde pour ces sortes de parures, que de cent 
hommes qui semblaient , au premier aspect, 
porter exactement les memes figures, nous n’en 
trouvaines pas deux q u i, examines de pres, en 
eussent de seinblables, J’ai de’ja dit qu’ils s’ap-



, 9 8  V O Y A G E S  {]iTars

plicjuent sur la peau une peinture composee 
d ’ocre et d’buile , qui reste tonjours humide , 
de sorte qu’il n’etait pas possible de les toucher 
sans en porter des marques.

L’habillement d’un habitant de la Nouvelle- 
Zelande est, au premier conp d’ceil d’un etran- 
ger, le plus bizarre et le plus grossier qu’on 
puisse imaginer. II est compose des feuilles d’une 
espece de glaieul qu’ils coupent en trois on 
quatre bandes; et qui e'tant seches, puisenla- 
cees les unes dans les autres, forment une es
pece d’e'toffe tenant le milieu entre les nattes et 
le drap. II en fant deux pieces pour nn habitle- 
ment complet : 1’une est fixee sur les epaules 
avec un cordon, et pend jnsqu’aux genonx; ils 
attachent au bont de ce cordon une aiguille d’os 
qui joint les deux parties de ce vetement : l’au- 
tre piece est enveloppee antour de la ceinttire, 
et retombe presqtie a terre. Les bommes ne por- 
tent pourtant qu’en des occasions particulieres 
cet habit de dessous; mais ils ont une ceinture 
'a laquelle pend une petite corde destinee a un 
usage tres-singułjer: les insulaires de la mer d tt 
Sud se fendent le prepuce, afin de 1’empecher 
de convrir le gland; les babitans de la Nou- 
velle-Zelande ramenent au contraire le prepuce 
sur le gland ; et afin de 1’empechfer de se retirer 
par la contraction naturelle de cette partie} ils
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en nouent l’extre'mite avec le cordon attache fi 
la ceinture. Le gland paraissait etre la seule 
partie de leur corps qu’ils fussent soigneux de 
cacher; ils se depouillaient sans le moindre serii* 
pule de tous leurs vetemens, excepte de la cein- 
ture et du cordon. lis etaient tout confus, lors- 
que, pour satisfaire notre curiosite, nous les 
invitionsh delier ce cordon; ils n’y consentaient 
jamais qu’avec des marques de repugnance et 
de honte. Quand ils n’ont que leur vetemeut 
de dessus, et qu’ils s’accroupissent., ils ressem- 
blent unpeu a unemaison couverte de chaume. 
Cet habillement est fort pen agreable; mais il 
est bien adapte a la maniere de vivre d'hommes 
qni couchent souvent en plein air, sans avo:r 
autre chosepour se nietlre a l’abr.i de la pinie.

lis ont encore deux autres sort es d’etoffcs 
faites avec beaucoup d’art, et semblables h 
celles que fabriquent les habit ans de l’Ame- 
rique nieridionhle. L’une , grossier.e et dix fois 
plus forte que nos serpiliieres les plus cominu- 
nes, se fabriquea-peu-pres de nieme; 1’autre 
se fait en etendant plusieurs fils les uns pres des 
autres dans la nieme direction , ce qui coinpose 
la chaine, et d’autres fils de tra.verse qui 
servent de tranie. Ces fils sont distans entr’eux 
d’environ un demi-pouce, etrcssemblent unpeu 
aux morceaux de canne dent on fuit les petites
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nattes rondes qu’oa place quelquefois sur nos 
tahles sous les plats. Cette etoffe, souvent raye'e, 
a toujours une assez belle appaience. Elle est 
luisante comme la soie. Us la manufacturent 
dans une espece de chassis de la graudeur de 
l ’e'toffe, qui a ordinairement cinq pieds de long 
et qnatre de large; les fils de la chaine sont at
tache^ au bont du chassis; la tramę se fait a la 
m ain, ce qui doit etre un travail fort ennuyeux. 
A l ’extróuiite de ces deux especes d’etoffes, se 
placent des bordures ou franges de diflereutes 
couleurs, comme celles de nostapis, faites sur 
differens modeles, et travaille’es avec une pro- 
prete et nieme une elegance qnidoivent paraitre 
surprenantes, si l’on considere que ces Indiens 
n’ont point d'aiguilles. Le vetement dont ils ti« 
rent le plus de vanite' est une fourrure de chien, 
qu’ils emploient avec economie, et coupentpar 
bandes qui s’attachent sur 1’habit a quelque 
distance 1’unede 1’autre^ce qui prouve que les 
chiens ne sont pas eii grandę quantite dans leur 
pays. Ces bandes sont aussi de diverses cou
leurs, et dispose'es de maniere a produire un 
effet agreable. Nous avons v u , niais rarement, 
quelques habillemens orne's de plumes au lieu 
de fourrure.

Les femmes, contrę la coutume gene'rale de 
leur sexe, semblent donncr moins d’attention a
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leur habillement que les hommes. J’ai parłe de 
leurs cheveux qu’elles portent courts. Leurs 
vetemens sont faits de la nieme matiere et dans 
la nieme formę que ceux defautre sexe; cepen- 
dant celni d’en bas enveloppetoujours le corps, 
excepte quand elles entrent dans 1’eau pour 
prendre desecrevisses de mer; elles 1’ótent alors, 
mais elles ont grand soin de n’elre pas vuespar 
les hommes. Un jour que nous avions debarque 
sur une petile ile dans la baie de Tolaga, nous 
en surpnmes plusieurs dans cette occupation; 
La chaste Dianę et ses Nympbes ne peuveut pas 
avoir donnę de plus grandes marques de con- 
fusion et de regrets a la vue d’Acteon, que ces 
femmes n’en temoignerent a notre approche. 
Les unes se cacherent parmi des rochers , le 
reste se tapit dans la mer jusqu’a cequ’elles eus- 
sent fait une ceinture et un tablier des herbes 
marines qu’elles purent trouver; et lorsqu’elles 
en sortirent, nous remarquames que, nieme 
avec ce voile, leur modestie souffrait beaucoup 
de notre presence.

Les deux sexes se percent les oreilles, et en 
elargissent les trous, de maniere qu’on y puisse 
faire entrer au moins un doigt. Ils passent dans 
ces trous des oruemens de differentes especes, 
de Petoffe, des plurnes, des os de grands oi- 
seaux, et quelquefois un petit morceau de bois.

1.
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lis y p'acaient ordinairement les clous quenous 
Jeur donnions, et tout ce qu’ils pouvaient y por
ter. Quelques feinmes y mettent le duvet de 
1’albatross, qtii est anssi blanc qne la neige, et 
qui etant releve, pardevant et parderriere le 
tro u , en une touffe presqne anssi grosse que le 
poicg , formę un coup d’eeil tres-singulier, sana 
źtrepourtantde'sagreable. Ils suspendent 'a leurs 
oreillesdes ciseanx, des aiguilłes de tete de tale 
vert, des ongles et des dents de leurs parens 
defunts, des dents de chien, et tout ee qu’ils 
regardent comme e'tant de quelque valeur. Les 
femmes ont des bracelets et des colliers com- 
pose's d’osd’oiseaux, de coquillagesou d’au- 
tres substances, qu’elles prennent et qu’elles 
enfilent en chapelet. Les bommes suspendent 
quelquefois 'a un eordon qui tourne autour de 
łeur eon, un morceau de tale vert on dos de ba- 
leine, h-peu-pres de la formę d’une langue, et 
sur lequel est grossiereinent sculptee la figurę 
d’un hoinme : ils estinient beatieoup cette pa- 
rure. Nous avons vu un Zelandaisdontle carti- 
lage qui se'pare les nariiies, et cjtie les anato- 
mistes appellent seplum  nasi, etait perce; il 
y avait fait passer une plnme qui s’avaneait en 
saillie de cbaque cóte sur les joues. Cette singu- 
larile bizarre etait sans dotite unornement qu’il 
avait adopte; parmi les Ind'ens que nous avons
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rencontres, aucun n’en poi taił de semblable; 
nous n’avons pas nieme remarque a leur nez de 
trou qui put servir 'a un pareil usage.

Leurs babitations sont les plus grossiers etles 
moius industrieux de leurs onvrages; si l’on ex- 
cepte la grandeur, elles sont h peine compara- 
bles a nos chenis d’Angleterre. Elles ont rare- 
ment plus de dix-huit ou vingt pieds de long, 
huit ou dix de large, et cinq ou six de baut de- 
puis la pontre, qui se prolonge d’une extremite 
a 1'autre, et qui formę le coinble jusqu’a terre. 
La charpente estdebois, et ordinairement de 
perches minces; les cóles et le loit sont compo- 
ses d’herbes seclies et de foin, et il fant avouer 
que le tout est joint ensemble avec bien peu de 
solidite. Ily  enaquelques-unesdontlededansest 
garni d’ecorces d’arbres, de soi t e que, dans un 
tems froid, elles doivent procurer un tres-bon 
asile. Le toit est incline coinine celni de nos 
granges; la porte est a l’une des extiemites, et 
n’a que la hauteur suffisante pour qu’un howme 
y puisse entrer en se trainant sur ses mains et 
ses genoux. Pres de la porte est un trou carre , 
qui serta la  foisde fenetre et de cheminee; car 
le foyer est a cette extremite, h-peu-pres au 
milieu de 1’habitation, et entre les deux cótes. 
Dansquelque endroit risible, et ordinairement 
pres de la porte, ils altachent une planche or-
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nće de sculptures a leur maniere. Celte planche 
a potu’ eux autant de prix, qu’un tableau en a 
pour nous. Les cóte's et le toits-etendenl a envi- 
ron deux pieds en dehors de ehaipie extremite, 
de maniere qu’ils forinent une espece de porche 
oit il y a des banes pour 1’usage de la familie. 
La partie du terrain destine au foyer est ren- 
fermee dans un carre creux, entoure' de petites 
cloisons de bois ou de pierres , au milieu des- 
quelles on allume du feu. Le long des cóte's, 
dans 1'interieur de 1’habitation, est couvert d’un 
peu de paille sur laquelle ils se couchent.

Leurs menbleset ustensilessont en petitnoin- 
bre, et un cofiie les cóntient ordinairement 
tous si Fon excepte leurs paniers de provi- 
sions, les citrouilles ou ils conservent de Feau 
douce, et les maillets dont ils battent leur ra- 
eine de fougere; ceux-ci sont depose's comtnit- 
ne'ment en dehors de la porte. Quelques ontils 
grossiers, leurs habits, leursarmes, et les plu- 
mes qu’ils inettent dans leurs cheveux compo- 
sent le reste de leurs tresors. Ceux qui sont d’une 
classe distingue'e, et dont la familie est nont- 
breuse, ont troisou quatre habitations enferme'es 
dans une cour; les cloisons en sont faites avec 
des perches et d u foin, et ont environ dix ou 
douze pieds de hauteur.

La racine de fougere qui fait leurprincipal ali-
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mentcroitsurlescolliues;c’estbpeupreslainerae 
que produisent les communes elevees d'Angle- 
terre , et qu’on appelle indifferemment en an- 
glais fe rn  braci en om brak. Conime ils n’ont 
point de vase pour faire bouillir de l’eau , ils 
cuisent leurs alimens dans une espece de four 
setnblable'aceux deslnsulaires des iners dii sud; 
mais leur maniere differe en ee qu’ils attaehent 
leur viande a une longue broche placee obli— 
queinent devant le feu.

Nous n’avons point vu au Sud des plantations 
d’ignawes , de pommes de terre et de cocos, et 
il est cerlain que ces habitans ne peuvent se 
procurerde la fougere et du poisson dans toutes 
les saisons de 1’annee , puisque nous en avons 
vu des provisions seebes, misesen tas , et plu- 
sieurs d’entr’eux temoiguerent de la repugnance 
a nous en vendre , surtout du poisson, lors- 
que nous voulions en embarquer. Nouvelle 
preuve quelepaysfournit a peine a la subsistance 
de ses habitans, ce qui nous ramene a attribuer a 
une triste ne'cessite 1’horriblecoutume ou ils sont 
de manger les cadavres de leurs ennerois. Nous 
n’a vons pas de'cou vert qu’ils aient d’autreboisson 
que de l’eau; si reelleinent ils ne font point 
usage de liqueurs enivrautes, il sont en ce point 
plusheureus que tousles autres peuples que ńous
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avions visiies jusques-la, ou dont nous ayons 
jamais entendu parler.

Comme 1’intemperance et le defaut d’exer- 
cice sont peut-etre l’unique principe des mala- 
dies criliques ou chroniques, il ne paraitra pas 
surprenant que ces peuples jouissent sans in - 
terruption d’une sante parfaite. Toutes les fois 
que nous sommes alies dans Ieurs bourgs, les 
enfans et les yieillards , les boinmes et les fem- 
mes se rasseiublaieut autour de nous, excite's 
par la nieme curiosite qui nous portait a les re- 
garder; nous n’en avons jamais apercu un seul 
qui parut affecte de quelqtie maladie , etparmi 
ceux que nous avons vu entierement nus, 
nous n’avons jamais remarque la plus legere 
eruption sur la peau, ni aucune tracę de pus- 
tulesou de boutons. Lorsqu’ils vinrent presde 
nous dans la premiere visite, etque nousobser- 
yames sur diffe'rentes parlies de leur corps des 
tacbes blancbes, qui semblaient forinęr une 
croute , nous crumes qu’ils etaient leprcux, ou 
au moinsattaques yiolemment du scorbut. Mais 
en examinant ces marques de plus pres, nous 
trouvaines qu"elles provenaient de 1’ecume de 
la mer qui, dans le passage , les avait mouille's, 
et qui s’etant de'sseche'es, avait'laisse sur la 
peau des sels en fine poudre blanche.
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Nous arons deja cite plus haut une autre 

preuve du bon temperament de ces peuples, 
en parlant de la facilite avec lacjiielle des bles- 
sures tres-recentes se guerirent et se cicatrise-
rent. Lorsque nous esaminames 1’homme qui 
avait recu une balie de fusil a traversla partie 
charnue du bras, sablessure paraissaitensi bon 
etat, fet si pres d'etre guerie , que si je n’avais 
pas ete surqu’on n’y eut appliqueaucun remede, 
j’aurais , pour 1’interet de 1’huinanite, prisdes 
informations sur les plantes vulneraires, et sur 
les pratiques ehirurgicales du pays. Ce qui 
prouve encore que les habitans de ce pays sont 
exempts de maladie, c’est le grand nombre de 
vieillards que nous avons vus ,e t dont plusieurs, 
a en juger par la perte de leurs cheveux et de 
leursdents, semblaient etre tres-ages. Cepen- 
dant aticun d’eux n’etait deerepit, et quoiqu'ils 
n’eussent plus autaht de force musculaire que 
les jeunes, ils u’e'taient ni rnoins gais ni moins 
vifs.
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CHAP1TRE X.
P ikogces et nayigation des habitans de la Nouvellc- 

Zelande. — Agriculture, armes, musitjue, gouyeme- 
ment, religion et langage de ces lnsulaires. — Objec- 
tions contrę Fesistence d’uą continent meridional.

C ’est dans la construction de leurs pirogues 
que se montre 1’industrie des Zelandais. Ces 
bathnens sont longs et etroits, et ressemblent 
beaucoup aux bateaux dont on se sert pour la 
peche de la baleine dans la Nouve,le-Angle- 
terre. Les plus grandes pirogues paraissent des- 
tinees specialement a la guerre, et portent de 
tjuarante a quatre-vingts ou cent hommes ar- 
ine's. Quelques-unesdes plus petil.es ont des ba- 
lanciers : ils en joignent de tems en tenis deux 
ensemble ; mais cela est tres-rare. La sculpture 
des ornemens de la poupe et de la proue des 
petites pirogues, qui toutes ne servent qu’a la 
peche, consistedanslafigude d’un homine dont 
le visage est aussi hideux qu’on puisse 1’imagi- 
ner. De lą bouchesort une langue monstruense, 
et des coquillages blancs d’Oreilles de mer liii 
servent d’yeux. Mais les batimens de guerre 
sont magnifiquement ornes d’ouvrages a jour et 
coiiverts de Łanges flottantes de plumes noires

petil.es
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quiforment un coup d’ceil agreable. Les plan- 
ches du plat-bord sont sculptees ausśi, souvent 
dans un gout grotesque, et decorees de lonffes 
de pliimesblanchesplacees sur un fond noir. Les 
rames ou pagaies sont petites , le'geres et Ires- 
proprement faites ; la pale est de formę ovale, 
ou plutót elle resseiuble a unelargefeuille. Elle 
est pointue au bont, plus large au milieu, et 
elle diminue par degres jusqu’k la ligę ; la pa- 
gaie a environ six pieds dans toute sa longueur. 
La tige, y compris la poigne'e, en comprend 
qualre et la pale deux. Au moyen de ces ins- 
trumens , ils font marcher leurs pirogues avec 
une vitesse surprenante.

Ils ne sont pas fort habiles dans la navigation, 
ne connaissant point d’autres manieres de faire 
voile que d’aller devant le vent; la voile, qui 
est de natte ou de reseau, est dressee entre 
deux perches elevees sur chaque plat-bord, 
et qui servent a la fois de inats et de vergues. 
Deux cordes correspondent k nos ecoutes, et 
sont par consequent attachees au-dessus du 
soinmet de chaque perche. De ces productions 
principales de leur industrie , je passe k leurs 
outils. Ils ont deux sortes de haches et des ci- 
seaux qui leur servent aussi de tarieres pour 
faire des trous. Comme ils n’ont point de me- 
taux, leurs haches sont faites d’une pierre noire
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et dure, ou d’un tale vert et compact et qui 
ne casse pas. Leurs ciseaux sont formes avee des 
ossemens humains , ou des morceaux de jaspe 
qu’ilscoupentdans unblocen petitesparties an- 
gulaires et pointues, ressernblantes a nos pierres 
a fusil. lis estiment leurs haches plus que tout 
le reste de ce qu’ils possedent, et ne voulurent 
jarnais nous en ceder une seule, quelque chose 
que nous offrrssions en dchange. Ils emploient 
leurs petits outilsde jaspe pourfinirleursouvrages 
les plus delicats; comme ils ne savent pas les 
aiguiser, ils les jettent lorsqu’ils sont entiere- 
ment emousse's. Nous avons donnę, aux habi- 
tans de Tolaga, un morceau de verre ; en 
peu de tems ilstrouverent moyende le trouer, 
pour le suspendre avec un fil autour de lemf 
col; nous presumons que pour cela ils se ser- 
virentd’un morceau de jaspe. Nous u’avons pu 
appreudre avee certitude comment ils fabri- 
quent le taillant de leurs outils, et de quelle 
maniere ils aiguisent 1’arme qu’ils appellent 
patou-patou; mais c’est probablement en re- 
duisant enpoudre un morceau de la nieme tna- 
tiere, et en emoulant, au moyen de cette pou- 
d re , deux pieces 1’une contrę Tautre.

J’ai fait mention de leurs filets, et surtout de 
leur seiue, qui est d’une grandeur e'norme; 
nous en avons vu une qui seroblait etre 1’ou-
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vrage des habitans de tout un village. Je crois 
aussi qu’elle leur appartenait en commun. J’ai 
donnę linę description particuliere d’un au- 
tre filet circulaire, qui s’etend au moyen de 
deux ou trois cerceaux, et parle de la maniere 
dont ils Famorcent et s’en servent. Leurs ha- 
mecons sont d’os ou de coquilles, et en generał 
fort mai faits. On sait qu’ils ont des paniers d’o- 
sier de dilfe’ręntes especes et de differente gran- 
deur, les uns pour mettre le poisson , les au- 
tTes pour serrer leurs provisions. Leur agricul- 
ture a atteint le degre' auquel on peut s’atten- 
dre dans un pays ou un homme ne seme que 
pour h r i , et ou la terre donnę a peine autant de 
fruits qu’il en faut pour la subsistance des habi
tans. Lorsque nous allames pour la premiere 
fois a T e g a d o o , canton situe entre la baie de 
Pauvrete et le cap E s t, les semences venaient 
d’etre mises en terre et n’avaient pas encore 
commence a germer: le terreau etait aussi uni 
que celni de nos jardins; chaque racine avait un 
petit niondrain rangę par lignes en quinconce 
regulier , et les chevil!es de bois qui avaient 
servi a Falignement, etaient encore en place, 
Nous n’avonspas eu occasion de voir łabourer, 
roais nous avons examine Finstrument qui sert 
a la fois debeche et de charrue. Ce n’est qu’un 
longpieu etroit et aiguise en tranchant a Fun
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des bouts, avec un petit morceau de bois atta
che transversalenient k peu de distance au-des- 
sus du trancbant, afin que le pied puisse com- 
modement le faire entrer dans la terre. Cet 
instrument, qui n’a pas plus de trois pottces de 
large , suffit a relotirner des pieces de terre de 
six on sept acres d’etendue. Mais lesol est meu- 
ble et sablonneux, il fait pen de re'sistance.

C’est dans la partie septentrionale de laNou- 
velle-Zelande , que 1’agriciiltiire , 1’artde fabri- 
quer des e'toffes et les autres arts de la paix, 
semblent etre mieux connus et plus pratiques. 
On en trouve pen de vestiges dans la partie 
meiidionale , mais les arts qui appartiennent k 
la guerre sont tres-florissans sur toute la cóte. 
Leurs armes ne sont pas en grand nombre, mais 
elles sont tres propres a detruire leurs ennemis; 
ils ont des lances, des dards, des hacbes de 
bataille et le patou-patou. La lance a quatorze 
ou quinze pieds de long; elle est pointue aux 
deux bouts , et quelquefois garnie d’un o s ; on 
la saisit par le niilieu ; de sorte que la partie de 
derriere balancantcelle dedevant, elle porte lin 
coup plus difficile k parer, que celui d’une arme 
qn’on tient par un des bouts. J ’ai de'crit le dard 
et les autres armes. Ces peuplesn’ont ni frondes 
ni arcs. lislancentle dard , ainsi que les pierres, 
avec la main $ mais ils ne s’en servent guere



177o) A U T O U R  D U  M O N D E. 2 i 3 
que pour la defeose de leurs forts. Leurs com- 
bats dans les pirogues , ou & terre, se font ordi
nairement de corps a corps; le niassacre doit 
par couse'quent etre fort grand, puisaue si le 
premier coup de quelques-unes de leurs arines 
porte , ils n’ont pas besoin d’en donner un se- 
cond pourtuer leurennetni.Ils paraissent mettre 
leur principale confiance dans le patou-patou , 
qui est attache a leur poignet avec une forte 
courroie , de peur qu’oil ue le leur arrache par 
fotce; les pi incipaux personnages du pays le 
pendent ordinairement a leur ceinture, comme 
un ornement riiilitaire, et il fait partie de leur 
habillement comme le poignard chez les Asia- 
tiques et 1’epee chez les Europeens. Ils n o n t 
point cEarmure de'fensive; mais, outre leurs 
armes, les chefs. portent un baton de distinc
tion , comme nos officiers portent un spouton.
C’etait coinmunement une cole de baleine , 
aussi blanche que la neige, et de'core'e de sculplu- 
res ,de poił dechien etdeplumes; c'etait d’autres 
fois nu baton d’environ six pieds de long orne' de 
la nieme tnaniere, et incrustedecoquillages res- 
seniblaut & la nacre de perle. Ceux qui portent 
ces marques-de distinction, sont ordinairement 
vieux, ou au ntoins ils ont passe le ntoyen age. 
Ils ont aussi sur le corps plus de taches d’antoco 
que les autres.



2  l i  V O Y A G E S  (Mars

O n voyait toujours, dans ckacime des pi- 
rogues qui vinrent nous provoquer , un on plu- 
sieurs de ces Indiensdistingues, suivant la gran
dem dn butiment. Lorsqu’elles s’etaient appro- 
ehe'es a environ une encablure du vaisseau, elles 
avaient coutuiue de s’arreter; les chefs se levant 
de leurs sieges , endossaient un retement qui 
elait ordinairenient une pean de chien, et pre- 
nant en main leur baton de distiuction, ils com- 
niandaient l’attaque ; on s’ils se croyaient liors 
de la portee de nos arrnes, ce qu’ils s’imagi- 
naient quand ils ne pouvaient nous atteindre 
des leurs, ils nous adressaient le dęli en ces tei- 
mcs : H a ro m a i, harom ai harre , ula a p a -  
iou-patousoge. ( Venezh nous, venez 'a terre, 
et nous vous tuerons tous avec nos patou-pa- 
tou. ) Pepdant qu’ils profe'raient ces raenaces, 
ils s’approchaient insensiblement jusqu’a ce 
qu’ils fussent tout pres du vaisseau. lis parlaient 
par inlervalles d’un ton tranquille, et repon- 
daient a loutes les questions que nous leur fai- 
sions; d’autres fois, ils renourelaient leur deti 
et leurs menaces, jusqu’a ce qu’enfin, encou- 
rages par la tiinidile qu’ils nous supposaient, ils 
coinmenęaient leur chanson et leur danse de 
guerre; c elait le prelude de l’aitaque, qui du- 
rait quelquefois si long-tems, que pour la faire 
finir, nous etious obliges de lirer quelques coups
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de fusils. D’antres fois ils se retiraient apres nous 
avoir jete quelques pierres a bord, comme s’ils 
eussent ete' contens d’avoir fait une insukedont 
nous n'osions pas nous venger.

La dansedeguerre consiste en lin grand nom- 
bre de inouvemens violens et de coutorsions 
h deuses des membres; le visąge y joue un grand 
role ; souvent ils font sortir de leur boucbe une 
langue d’uue longueur incroyable, et relevent 
leurs paupieres avec tant de force, qu’on aper- 
ęoit tout le blanc de 1’ceil en haut et en bas, de 
maniere qu’il formę un cercie autotir de l'iris. 
lis ne negligent rien de tout ce qui peut rend; e 
la figurę dc 1’homme difforme et elfroyable, pen
dant cette danse; ils agitent leurs lances, ils 
ebranlent leurs dards, et frappent 1’air avec 
leurs patou-patous. Cette borrible danse est ac- 
compagnee d’une chanson sauvage, il est vrai, 
n ais qiii n’cst point desagreable, et dont chaque 
refrain se termine par un soupir eleie et pro- 
fond qu’ils poussent de concert. Nous vnues, 
dans les moim mens des danseurs une force ,
une fennete et une adresse que nonsne pum- s 
nous empe. her d’admirer. Dans leurs cba.isons, 
ils gardent la inesnre avec la plus grandę exac^ 
titude ; j'ai entendu plus de cent pagaiesfrapper 
a la lois avec tant de pre'cision contrę les cotes 
dek urspirogues, qu’elles ne produisa;eutqu’un
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seul son A cliaque tenis. Nous avons aussi de 
tenis eu tenis enlendu cbanter lesfemmes. Leurs 
voix sont d’une douceur et d’nne melodie re- 
marquables. Leur accent est agreable et tendre. 
La mesure de leurs chants est lente et la chute 
plaintive. Toute leur musique, autantque nous 
en pumes juger sans avoir une grandę connais- 
sance de Part, nous parut executee avec plus 
de gout qu’on n’a lieu de 1’attendre de Sauvages 
pauvres et errans dans un pays a nioitie' desert. 
Leurs airs nous parurent etre a plusieurs par- 
ties, dii moins est-il certain qu’ils etaient chan- 
tespar phisieurs voix ensemble.

Ils out des instrumens sonores, mais auxquels 
on peut h peine donner le nom d’instrumens de 
niusiqiie. L ’une est une coquille appelee la 
trompeite de T r ito n , avec laquelle ils font 
lin bruit qui irest pas different de celni que 
nos bergers tirent de la corne d’un bceuf; 
1’autre, une petite flute de bois, tres peu 
harmonieuse. llsneparaissaientpasregarder ces 
instrumens comme fort propres a la musique; 
car nous ne les avous jamais enteudus y 
joindre leurs voix, ni en tirer des sons m e -. 
sures, qui eussent la moindie ressemblance avec 
un air.

On rencontre partout deshippabs oti bourgs 
foi tifieSjdepuis la baie Plenty (d ’A.bondance),
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jusqu’au Canal de la Reine Charlotte, et les ha* 
bitans y lesident habituellemettt.; mais dansleś 
environs de la baie de Painrete, de la haie de 
Hawke, de Tegadoo et de Tolaga, on ne vit 
plus que des maisons isole'es et dispersćes. Ce- 
pendant, sur les cótds des collines, il y a des 
piąte - fornses fort longues, garnies de pierres et 
de dards; elles servent probablement de retrai- 
tcs a ces peuples, quand ils sont leduits a la 
derniere extremite'. II est probable que les forts 
ne servent a ceux qui en sont les maitres, que 
pour reprimer une attaque subite; corame Jes 
defenseursde la place n’ont point d’cau, il leur 
serail impossible de soutenir un siege. lis y 
amassent pourtant des quantite's considerables 
de racines de fongere et de poissons secs; mais 
ce sont probablement des provisions de re'serve 
pour les tenis de disettc. D’ailleurs, pendant 
que 1’ennemi róde dans le voisinage, il peut etre 
aise aux habitans dufort de se procurerde 1’eau 
sur le penchant de la colline, au lieu qu’ils ne
pourraient pas recueillir de nieme de la racine 
de fongere ni prendre du poisson. Les peuples 
de ce canton nous parurent sentir tous les avan- 
tages de leur situatioo, et vivre dans la p lus ' 
grandę securite. Leurs plantations etaient plur 
nbinbreuses, leitrs pirogues mieux de’core'es; ilf

Tome I I .  K



2 1 8  Y O Y A G E S  {Mara

avaieat de plus belles sculptures et des e'tofles 
plus fines. Cette partie de la cóte etail aussi la 
plus peuplee; peut-etre devaient-ilsl’abondance 
et la paix dont ils jouissaient en apparence , 'a 
l ’avautage d’etre reunissous un cbef on roi; car 
tous les habitans de ce district nous dirent qti’i!s 
etaient sujets de Teratu. Quand ils nous indi- 
tpierent de la main la re’sidence de ce prince, 
nous jugeaines que c’etait dans 1’inlerieur des 
terres; mais lorsque nous connumes un peu 
miernie pays, nous trouvames que c’e'tait dans 
la baie d’Abondance (P le n ty .)

Nous regrettaines beaucoup, en quittant la 
Nouvelle-Ze’lande, de n’avoir pu entretenir 
Teratu, dont 1’enipire s’etend depuis le cap 
Kidnappers, au nord et a 1’ouest, jusqu’h la baie 
d ’Abondance, terriloire qui comprend plus de 
quatre-vingts lieues, sans 1’etendue que ses do- 
maines pouvaient avoir a 1’ouest. Nous avons 
trouve dans ses etats plusieurs chefs subalterńes 
pour lesquels on avait beaucoup de respect, et 
qui administraientprobablementla justice. Lors- 
que nous portames dęs plaiutes a l un d’eux sur 
un vol comrois a bord du vaisseau, par un lia- 
bitant, il donna au voleur plusieurs coups de 
pied et de poing que celui-ci recut comine un 
ehatim ent inflige par une autorite a laquelle il
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ne devait point feire de resistance. Nousn'avons 
pu apprendre si celle autorkę se iransmettait 
par heritage 011 par nomination.

JLes habitans de la Nouvelle-Zelande parais* 
seut faire moins de cas des femmes que les Insu- 
lairesde la mer du Sud, et Tupią s’en płaignit 
comnie d’un affiont fait au beau sexe. Nous re- 
marquames qn'hommes et femmes mangeaient 
ensemble; mais nousne savons pas avee certi- 
tude la maniere dont ils partagent entre eux les 
travaux. Je suis porte 'a croire que les hommes 
labourent la terre, font des filets, prennent des 
oiseaux , vont dans les pirogues pour pecher; et 
que les femmes reeueillent la racine de fougere, 
rasscmblent pies de la greve les e'crevisses de 
mer et les autres poissons 'a coquilles, appreteut 
les alimens et fabriquent l’e'toffe. Telles etaient, 
du moins, leurs oecupationsdorsque nous avons 
eu occasion de les obsei ver, ce qui nous est ra- 
rement arrive, car, en generał, partout ou nous 
allions, notre visile faisait un jour de fete: les 
bommes ,les femines et les enfans s’attronpaient 
autour de nous, ou pour satisfaire leur curiosite, 
011 pour acheier que!ques-unes des precieuses 
marcliaudises que nous portions avec nous, et 
qui consisiaient principalement en clous, pa- 
piers et morceaux de verre.

On ne doit pas supposer que nous ayons pu
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acquerir des connaissances tres-etendues sur Ją 
religion de ces peuples; ils reconnaissent l’in- 
(luence de plusieurs etres superieurs, dont 1’un 
est supremę et les autres subordonnes; ils expli- 
quent a pen pres de la nieme maniere qne les 
O tabitiens,l’origine du monde et la production 
du genre hnmain. Tupią , cependant, paraissait 
avoir sur cesmatieres de plus grandes lumieres 
qu’aucun des habitansdela Nouvelle Ze'lande; 
et lorsqu’il etait dispose a les instruire, ce qu’il 
faisait quelquefois par de longs discours, il etait 
sur d’avoir un nombreux auditoirequi 1’ecoutait 
avec un silence respectueux. Ils n’ont point de 
Morais, ni de lieux consacres au culte public. 
Cependaojt nous avons apercu pres d’une plan- 
tation de patates douces, une petite plnce car- 
ree, environne'e de pierres, et au milieu de 
laque!le on avait dresse un des pieux pointus 
qui leur servent de beche, auquel etait suspendu 
un panier rempli de racines de fougere; et les 
Naturels, questionne's sur ce sujet, nousdirent 
que c’etait une offrande adresse'e a leurs dieux, 
pour les rendre propices et obtenir d’eux une 
re'colteabondante.

Nous ne pouvons nous former une idee pre- 
cise de la maniere dont ils disposent de leurs 
morts. Les rapports que l’on nous a faits sur cet 
obiet ne s’accordent point. Les habitans des
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parties septentrionales de la Nouvelle Zelande 
nous dirent qu’ils les enlerraient; ceux de la 
partie meridionale , qu’onles jetait a la mer. Ce 
qu’il y a de certain, c’est que nous n’avons point 
vu de tombeaux chez ces peuples, et qu’ils se 
taisaient d’un air mysterieux sur tout ce qui est 
relatif a leursmorts: niais, quels que sóient leurs 
cimetieres, les vivans sont eux-memes des es- 
peces de monumens de deuil. A peine avons- 
nousvu une seule personue de l’un ou de 1’autre 
sexe dont le corps n’eut pas quełques cicatrices 
des blessures qu’elle s’etait faites, comme un 
teuioignage de sa dóuleur pour la perte d ’un 
parent ou d’un ami. Ces cicatrices etaient sou- 
vcrit tres-larges et tres-profondes, et nous avons 
menie trouve plusieurs babilans qu’elles defigu- 
raient entierement.

On remarque, entre les Zelandais et les 
habitans de la tner du Sud, relativeraent 
a leurs usages, leurs opinions, leurs pirogues, 
łeurs filets, leurs meubles, leurs outils et leur 
babillement, des ressemblances qui me por- 
tent a croire que tous ces Insulaires ont 
la meine origine, et que leurs ancetres communs 
etaient natifs de la meme contree. Cliacun de 
ces peuples croit, par tradition, que ses peres 
vinrent, il y a tres-long-teras, d’un autre pays, 
et ils pensent tous, d’apres cetle meme tradi
tion , quc ce pays s’appelait H ea u  ite ; niais la
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conformite des langages parait etablir ce f.ut 
d'une maniere incontestable. Tupią se faisait 
parfaitement entendre des ZeJandais, lorsqu’il 
leur parlait dans la langne de son propre pays. 
Un echanłillon de cette ressemblance pent offrlr 
de 1’inteiel et piqner la curiosite. Je vais rappro- 
ełier difierens mots des deus langnes, suivant 
le dialecte deslles septentrionales, dontlaNou- 
veIle-Ze'lande est composee: onrecónnaitra que 
Fidióme d’Oiahili ne differe pas plus de celni de 
la Nonvelle-Ze'landej que les dialectesdes deux 
ileś de ce dernier pays ne different 1’un de 
1’autre.
Idióm es compares de la N o r r E l l E -

Z kL A JSD T . e t  d ’O T A H lT I .
FR A N ęA lS . N O W E L B E  -Z K L A N D E . O T A H IT I

TJji cbef.
IL E  DU  KORD.

Eareete.
IL E  DU  SU D .
E  "trecie. Earee.

U n botnine. Taata. Taata. Taata.
U ne femme. W hahine. W hahine. Iwabine.
L a tćte. E u p o . Heawpobo. Eupo.
I-es cbeveux. Macauwe. Heno-oo. Ropnrou.
J j’oreille. Terringa. Hetabeyei. Terrea.
L e  front. Erai. Heai. E ra i.
Les yeux. Mata. Hemata. Mata.
Bes joues. Papalinga. Hepapfteh^ Paparca.
L e ncz. Ahcwh. Hecih. Abew.
L a  boucbe. Hangoutóu. Hegaowai. Oulou.
L e mcnton. E.couwai. H A aoew ai.
L e bra3. Haringaringu. Rema.
L e doigt. Maticara. llermaigawb. Maneow. :
Le yentre. A*-craboo* Oboo.
Le nombril. Apeto. Heeapcto. Pęto.
Venez ici« Haromai. H e r o in a i Harromai.
Poisson. Heica. H ei Eyea.
JSćreyisae de mer.Kocura, Hounra. Tuour«t»



177o) A U T O U R  DU M O N D E . 225
FKANęAIS. N O W E I .L E  -  ZELA ND E. © TA H ITI.

Cocos.
I L E  DU NO RD.

Taro .
IL E  D U  sUd .

Taro. Taro.
Pommes de te rrt. Cumala. Cumala. Cumala.
Jgnames. Tuphwhc. Tuphw hc. Tnphw lle,
Oiseaux. M anna. M anna. M anna.
Non. Kaoura. Kaoura. O ure.
U n. Tahai. Tahai.
Deux. Bua. Bua.
T  rois. Torou. T o rou .
Q uatre. Ha. 1 lea.
Cinq. Rema. Bema.
6ix . Ono. Ono.
Sept. Elu. H ettt.
H o it. W arou. W arou .
Neuf. Iva. H ero .
J)ix. Angaliourou, Ahourou.
L a dent. H ennibew. Heneaho. N ihio.
Le vent. Mebow. M attai.
U n voletir. Amootoo. Teło.
Esam iner. MateketaŁe. M atailai,
Cbanter. Ehe ara. Heiva.
Manvais. Keno. Reno. E no .
Arbrea. Eraton. Erotou. Eraon.
Grand—pere. Toubouna. Toubouna. Toubouna.
Comment appe- 

Iez-vous ceci Owyterra. O wyterra.
ou cela.

Nousavonsreconnu en parcourant ces mers, 
tjue la terre vue par Tasman, Juan Fernandes, 
le Hollandais Lhermite, Quiros et Roggwin, ne 
peutfairepartied’un continentme'ridional, ainsi 
qu on 1 a pense. Nos reeherches ont aussi entie- 
rement de'truit les argumens de quelques physi- 
ciens qui ont prdtendu que 1’he'misphere m en- 
dioual serait trop le'ger, s’il ne recelait uu con- 
tinent. La route que j’ai suivie au nord ,par4od 
de laiitude, longitude ix o d; et au su d ,4 o a de
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latitude, longitude 145d, circonscrjt tellement 
1’espace ou ce continent est suppose, que je suis 
porte a croire qu’il nTexiste pas au nord 4 o d de 
latitude sud. Je n’ai, dans toute ma traversee, 
rien apercu qui le fit presumer : il est vrai que 
ja i frequemment rencontre des monceaux de 
goęmons; mais ce n’e'tait pas un s:gne de quel- 
que terre dans le voisinage, et j’ai appris, a 11’en 
pouvo:r douter, qne tous les ans une quantite 
eonside’rabte de feves, appelee9 oxeyes  (yeux 
de bceuf) , qui ne croissent que dans les ileś de 
l’Amerique, sont jetees a douze cents lieues sur 
la cóte dTrlande. Mais je n'affirmepasdemeine 
qu’iln ’y ait pas de continent au sud par-de!'a le 
4oe. d. Une entreprise potir tenter cctte decou- 
▼ertene pourrait procorer que de grands avan« 
tages, et ferait reconnaitre au moins, dans les 
regions du Tropique, de nóuvelles ileś ou n’out 
encore aborde aucuns vaisseaux d’Europe. Tu
pią nousen a souventdecrit plus de cent trenie, 
et en a place’ soixante-quatorze dans une carte 
qu’il a lui-meme trace'e.
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CHAPITRE XI.

Route de la Nouvellc-Zelande a Botany-Bay, sur la 
cóte orientale de la Nouvelle-Hollande, appelee au- 
jonrd’hui Nouv«lle-GalleS meridionale.— Divers in- 
cidens. — Ilescription du pays et de scs habitans. — 
Passage de Botany-Bay a la baie de la Trinite.

N o u s  flmes voile, le 5 1 mars, du cap Farre
well (d’Adieux), situe au 4oe. d 53 ' de latitude 
sud, et au i86e. d de longitude occidentale. 
Nous portames a 1’ouest,. e t, le 2 avril a midi, 
nous reconnumes, par des obsewations , que 
notre latitude e'tait de 4o d, et notre longitude 
du cap Farrewell, de 2 4 3 i '  ouest. Le matin 
du 9 , nous vimes un oiseau du Tropique , ce 
qui est fort extraordinaire dans une latilude 
aussi avancee. Nous apercunies, le i5  , un ceuf 
et une mouette; e t, connne ces oiseaux ne s’e -  
loignent jamais beaucoup de terre , nous conti- 
nuam esa souder toute la nuit, sans trouver de 
fond h cent trente brasses.

Le 18, dans la matinee, nous v?mes deux 
poules de Port-Egmont et une pńitade, signes 
certains du voisinage de la te rre ; en effet, 
suivant notre estime, nous ne devions pas en

K.
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etre fort eloignes, car notre longitude n’etait 
qu’tm degre a 1’ouest du cóte oriental de la terre 
de Van -Dietnen, d’apres la position que lui a 
assignee Tasman , e t , dans one traversee aussi 
courte que celle qui se trouve de cette terrea la 
Nouve]le-Zelande, nous ne pouvions le soup- 
conner derreur. Suivant notre latitude, nous 
n’etions pas a plus de cimpiante ou cinquante- 
einq lieues de 1’endroi t d’ouilpartit. Nouseumes 
toni le jour des rafales frequentes et de grosSes 
James.

Le 19, au matm, nousvunes onełerre cpii 
s’etendait du nord-est a 1’ouest, a la distance de 
cinq 011 six lieues, et que- je notnmai Pointa  
H ic ls ,  parce qne M. Hicks, mon premier lieu- 
tenaut, la decniivrit le premier. On n’aperce- 
vait point de terre au sod de cette pointę, q uoi- 
que le tems fut tres-clair de ce cóte, et je ne 
puis de'cider si elle est jointe a la terre de Van- 
Diemen , 011 si elle en est separee. Nous remar- 
quaines one autre pointę, qui s’eleve en moo- 
drain rond, et ressemble beaucoupau Ram-Ead 
(tete du belier), a 1’entree dii goulet de Ply
mouth; je lui donnai le meme nom. Le pays 
nous partit b as , uni et couvert de verdure. 
Nous doublames lin proinontoire, que j’appelai 
Cap H o w e, Ce canton presente itn cotip d’(eit 
agrćable; la terre est mediocrement elevee, et
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enirecoupee par des collines et des vallees. La 
fumde que nous apercumes en plusieurs endioits, 
ne nous permit pas de douter que le pays ne lut 
habite.

Le 21, nons etions en travers d’une haute 
montagne situee pres de la cole, et que j'appelai 
JM ont-Dromadaire, a canse de sa figurę. Nous 
reconnumes successivement la pointę Upright, 
rocber conpe 'a pic; le mont Pigeon H ouse  
(colombier), montagne exactement ressemblante 
a on colombier carre, surmonte d’un dóme; la 
pointę Long-N ose  (long uez); et t in e  fliitre, que 
j’appelai R ed-P o in t (pointę rouge). Aquelque 
dislance de celle-ci, je m'embarquai, aćcom- 
pagnć de MM. Banks et Solander, deTupia, et 
de quatre rameurs, etnousnousavanęames vers 
un endroitdelacóte ou plusieurslndiens etaient 
rafsembles; mais ils s’enftiirent en nons voyant 
approcher, et la houle etait si forte, qu’il nons 
fut impossible de debarquer. Les pirogues que 
nous vinies nons parurent ressembler beaucoup 
ąux plus pelites de la Nouvelle-Ze’lande. Nous 
-remarquanies qu’il n’y a vait point de broussailles 
parmi les arbres epars sur la cóte, lesqitels 
n'etaient pas fort gros. Plusieurs de ces arbres 
etaient des palmiers, et quelques-uns des pal-
misles. Apres un exainen qui ne lit qu'exciter 
notre curiosite au lieu de la satisfaire, nor.3
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fumescontraints de nous en retourner fort nie- 
eontens au taisseau,

Le 28, a lapointedu jour, nous deG0uvrimes 
twe baie qui seinblait ętre a 1’abri de tous les 
vents, et dans latjuelle je resohis d’enlrer avec 
le vaisseau. Nous decouvrimes, avec nos lunet- 
tes, dix Indiens qui abandonnerent leur feu, et 
se retirerent sur twe petite eminence, d ou ils 
pornaient observer nos mouvemens. Bientót 
apres, deuxpirogues, ayanl chaeune deux bom.- 
rnesa bord, vinrent sur la cóte. Ces Indiens 
etaient tous arroćs de longues piques et d une 
piece de bois, dout la formę etait assez ressem- 
blanle a eelle d’un cimeterre. S apercevant que 
le vaisseau approchail, ils nous firent plusieurs 
signes demenace, et agiterent leursannes. Leurs 
risages semblaient etre Gouyerts d’une poudre- 
blanche, ct leurs eorps etaient peints de larges-
raies de la meine couleur, qui, passant oblique- 
raent sur la poitrine et sur le dos-, avaient la- 
formę des bandoulieres de nos soldats ; ils por- 
taient aussi sur leurs jambes et leurs cuisses des- 
rates.de la meme espece, qui ressemblaient a de * 
larges jorretieres. Nouscoutinuamesa portersur 
la baie , et 1’apres-midi, nons nńmes a l’ancre 
par six brasses au -  dessous de la- cóte meridio- 
nale, a enviro» deux milles en-dedans de l’en- 
tree, la. pointę sud nous restant au sucL-est, et la

rates.de
rates.de
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pointę nord, a Fest. En avanęant, nous decou- 
viinies, sur les deux pointes de la baie, quel- 
ques hutteset plusieurs Naturels du pays, honi- 
mes, femmeset enfans. Nous viines au-dessoia 
de la pointę sud quatre petites pirogues, ayant 
chacune a bord un horame qui semblait fort oc- 
eupe a barponner du poisson avec une grandę 
pique; ils etaient si attentif9 a leur ouvrage, 
que, lorsque le vaisseau passa h un quart de 
mille d’eux, ils le regarderent a peine : peut- 
etre que le bruit des vagues les avait assourdis, 
011 que leur attention, e'tant tout a leur peche, 
ils ne virent et n’entendirent rien quand nous. 
passames.

Le vaisseau avait mis a 1’ancre vis-a-vis d’utr 
petit village, composd de six a huit maisons; 
Nous vimes sortir du bois une vieille femme, 
suivie de trois enfans; elle portait des fagots 'a 
bruler, et chaeun des enfans avait aussi sa petite 
ebarge. Lorsqu’elle s’approcha des maisons, trois 
autres enfans plus jeunes que lespremiers, vin- 
rent a sa reneontre. Elle regardait souvent du 
cóte du vaisseau, mais elle ne temoignait ni 
crainte, ni surprise. Pendant qurelleallumait du 
fen, les quatre pirogues arriverent de la peche. 
Lorsque les hommes eurent tire leurs canots a 
terre , tous se mirent a appreter leur diner, sans 
paraitre s’embarrasser de nous, quoiqiie nous n t
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fussions ćlolgnes que cFun demi-mille. Aucun 
des habilans que nous avionsvus neportail le 
moindrc vetement; la vieille femme n’avait pas 
menie nne feuille de figuier.

•Apres diner, je fis e'qtiiper les bateaux, e t, 
au nombre de quarante , nous partiniesdu vais- 
seau , aecompagnes de Tupią. Nous esperions 
qtie les Indiens qni avaient fait si peu d’atten- 
tion a 1’entree du vaisseau dans la baie, n’en 
feraient pas davantage 'a notre arrivee a terre. 
Nous fumes bien surpris de voir que deux hom- 
mes oserent venir seuls nous disputer le passage. 
Cbacun de ces deuxchampions elaitarme’d'une 
pique denviron dix pieds de longueur, et d'un 
baton court. Agitant leurs arines, et malgre notre 
nombre, resolus de defendre leurrivage jusqu'a 
la derniere ex1re'mite', ilsnousparlerent d’un ton 
de voix tres-eleve', et dans un langage barbare, 
dont ni lu p ia , ni nous, ne compritnes pas un 
seul mot. Je ne pus irferapeeher d’admirer lenr 
courage, e t , refusant un combat si inegal. je de'- 
fendis aux rameurs d’avancer. Nous nous cntre- 
tintnes par signes 1’espace d’un quart-d 'heure, 
et afm degagner leur bicDreillance, jeleur jetai 
des clous, des yerroteries, et d’autres bagatelles 
dont ils parurent fort salisfeits ; mais nne nou- 
velle tentative pour debarquer n’eprouva pas 
moins de re'sistance.



I77O> A U T O U R  D U  M O N D E .  2 ^

La necessite' de faire notre provision d’ea u ,' 
me fit avisw 1111 moyen pour ecarter tout obsla- 
cle; ce fut de les effiayer par un coup de fusit 
tire' entre enx denx. Le plus jeune, au brutt de 
]'explosion, laissa tombersurle rocber tin paquct 
de lanees, que, revenu bientót desa frayeur, it 
releva avec une grandę vivacite. Comme ils 
nous lancerent une pierre, jordonnai de tirer 
tin secondeoupa petit plomb, qui atteignit les 
jambes dii plus age. C elni-ci s*enfuit aussitót 
dans une des babitations, eloignee d’environ 
cent verges. Je croyais notre contestation finie 5 
mais le blesse revint avec une espece de bou- 
elier, nous decocha une javeline, et son cama- 
rade en lanca une autre; elles vinrent tomber au 
milieu de nous, mais ne blesserent personne. 
Nous fumes obliges de tirer un nouveau coup 
de fusil, auquel ils riposterent par une autre 
javeline , et ils senfuirent tous deux. Si uous 
les avions poursuryis, a coup sur nous en aurious 
pris un.

M. Banks nous fit songer que les lanees pou- 
vaient etre enipoisonnees, et je ne crus pas qu’il 
fut prudent de nous basarder dans les bois. Nous 
allames dans les huttes> et nous y vimes les en- 
fans caches derriere un boudier et des eeofjces. 
Nous ne fitnes pas semblant dc les apercevoir7 
et en quittant la maison, nous laissames q u d -
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ques verr©teries, des rubans, des morceaux d’e'- 
tofle, et d’aiitres presens, par lesquęls nous es- 
perions gagner 1’ainitie de ces habitans lorsqu’ils 
reviendraient. Nous emportames environ cin- 
quaute lances que nous y avions tro»ve'es; elles 
ont de six a quinze pieds de longueur, avec 
quatre branches comme celles desfouanes, dont 
chacune est tres-pointue, et arine'e d’un os de 
poisson. Elles etaient impregnees d’une subs- 
tance visqueuse de couleur verte, ce qui nous 
confirinait dans 1’opinion qu’elles etaient empoi- 
sonnees; mais nous reconnumes, parła suitę, 
que cette conjecture etait fausse.

J ’envoyai, le matin du 29 , un detachement 
de matelots a Pendroit de la cóte ou nous avions 
debarque dabord. Je leur ordonnai de creuser 
des trous dans le sable, pour tacher d’y puiser 
de l’eau. Bientót apres, fallai a terre avec 
MM. Banks et Solander, et nous y trouvames 
un petit courant, qui etait plus que sufBsant 
pour nous fournir de Peau. En visitant la hulte 
ou nous avions vu les enfans, nous observames 
avec chagrin qu’on n’avait pas touche aux ver- 
roteries et aux rubans que nous y avions laisse's 
la veille au soir, et nous n’y apercumes aucun 
lndien. Apres avoir envoye k terre quelques fu- 
tailles vides, et laisse un detachement de mate
lots pour couper du bois, je iu’embarquai daus
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la pinasse, pour sonder et examinerlabaie.Pen
dant mon excursion , je vis plusieurs Naturels 
du pays, maisils s’enfuirent tous a mon appro- 
che. Je rencontrai, dans un des endroits ou je 
debarquai, plusieurs petits feux, et des moules 
fraiches qu’on y avait mis griller; j’y lroiivai 
aussi plusieurs e'cailles d’hultres, plus grosses 
que je n’en avais jamais vues.

Des que les hommes charges de faire de 1’eau 
et du bois vinrent a bord pour diner, dix ou 
douze Indiens allerent au lieu de 1’aiguade , et 
examinerent les futailles avecbeaucoopd’atten- 
tion et de euriosite, mais sans y toucher. lis em- 
menerentcependant lespirogues qui ćtaienl pres 
de la place de debarquement, et disparurent de 
nouvcau. Lorsque nos gens retournerent a terre 
1’apres-midi, seize oudix-lniitIndiens, tous ar- 
mes,s’avancerenthardiment a environ cent ver- 
gesd’eux, et s’y arreterent. Deux des Insulaires 
s’etant approche's un peu plus, M. Hicks, qui 
commandait le detachement, alla h leur ren- 
contre avec un de nos gens, en leur presentant 
des presens, et leur faisant toutes snrtes de de- 
monstrationsde bienveillance et d’amitie; mais 
ce fut inulileipent, car ils se retirerent avant 
qu’il lui fut possible de les aborder. Le soir, 
j’allai, avec MM. Banks et Solander, dans une 
ansę ąablonneuse, sur le cóte septentrional de la
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Lnie, ou trois on quatre coups de seine noos 
proc tire rent plus de trois cents li vres de poisson.

Le 3o, avant la pointę du jour, les Indiens 
vinrent aux maisons qui e'taient vis-a-vis le vais- 
seau, et nous les entendinies souvent pousser de 
grands cris. I)esqu’il fut jour, nous les vimesse 
propiener le long de la greve , et bientót apres, 
ils se relirerent dans les bois, ou ils allumerent 
plusieurs fenx , a la distance d’environ nn mille 
de la cóte. Nos gens allerent a terre coinme 'a 
1’ordinaire, et MA1. Banks et Solander vasilerent 
les bois pour y cberclier desplantes. Quelques- 
nnsdesnótresoccupesa couperderherbe, etant 
fort eloigne’s du reste de leurscompagnons, qua • 
torze ou quinze Indiens s’avancerent vers eux 
en tenant des batons dans leursmains, qui, sui- 
vant le rapport du sergent des soldats de ma
rinę, brillaient coinme des fusils. Nos gens les 
voyant approcher, se rassemblerent, et rejoi- 
guirent le detacliement. Les Indiens, encou- 
rages par cette apparence de fuite, les poursui- 
•vireut; ils s’arreterent pourtant, lorsqu’ils en 
furent a quelques pas, et apres avoir pousse des 
cris a plusieurs reprises, ils retournerent dans 
les bois. Le soir, ils en firent autant. Je les sui- 
vis moi meme, seul et sans armes, a un espace 
conside’rable le long de la cóte, inais je ne pus 
les engager a s’aneter.
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M. Green p rit, ce merae jonr, la hautenrme- 
ridienne du soleil, un pen en-dedans de 1’en're'e 
meridionale de la baie, ce qui nous donna 34 
snd pour notre latitnde. La variation de 1 ai- 
guille etait de 11 d 3 ' est. Le lendemain , i . ' r 
mai, Forby Sulherland, mi de nos matelols, 
mort de la Teille , lut enterre' pres du lieu de 
1'aiguade, a laquelle je donriai son nom. Je fis, 
avec MM. Banks et Solawder et plusieurs autres 
personnes, nne -escursion dans le pays ; nons 
visita,nes d’abord les huttes, oii quelques-uns 
des habitans continuaient d ’aller cliaque jonr: 
quoiqu’ils n’eussent pas encore emporte les pe- 
tiis presens que nous y avons mis, nous y en 
laissames d’autres un peu plus precieux, tels 
que des etoffes, des miroirs, des peignes et des 
clincailleries, et ensuite nous penetrames dans 
la campagne. Nous trouvames qve le sol etait 
d ’une lerre marecageuse ou d’un sable leger, et 
que des bois et des plaines diversifiaient agrea- 
blement la surface du pays.

Les arbres sont grands, droits, et p1ace's a 
nne telle distance l’un de l’autre, que loute la 
campagne, si l’on excepte les endroits ou les ma- 
rais y rendent le labourage impossible , pourrait 
etre cultivee sans les abattre. Nous vnnes plu
sieurs maisons, et les endioits ou les Insulaiies 
avaient couche en plein air. Nous n’ęn apercu-
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mes qu’un , il s'enfuit des qu’il nous apercut. 
Nous laissames encore des pre'sens, esperant 
qu’>. la fin nous gagnerions par la leur confiauce 
et leur ainitie. Nous distinguaHies de Ioin, et ca 
passant, on quadrupede, a peu pies de lagros- 
seur d’un lapin. Le cliien de M. Banks le lanca, 
et l’eut probablement attrape , si, au moment 
q«’il se mit a le poursuivre, il ne se lut blesse la 
jambe contrę une souche d’arbre cachee dans 
les hautes lierbes. Nous rencontramcs la lienle 
d’un anirnal berbivore, que nous jugeaines 
etre au moins de la grosseur d’un daim. Nous 
observames aussi les traces de plusieurs ani- 
maux , que nous presumames devoir etre des 
chiens, des lotips, des putois ou des blettes. Les 
arbres fourmillaient d’oiseaux de differentes es- 
peces; il s’en trouvait d’ttne tres-grandę beau- 
te , et particulierement des lorio;s et des kaka- 
toes qui volent par troupes nombreuses. Nous 
vimes un grand arbre qui distillait une gomme 
assez semblablc au sang de dragon. On avail fait 
dans quelques-uns des entailles 'a ,environ trois 
pieds de distance les unes des autres, afin d’y 
pouvoir monter plus lacilement.

Lapres-m idi, M. Gore, mon second lieu- 
tenant, etant alle pecher deshuitres au fond de 
la baie , debarqua ensuite avec un officier de 
poupe , et se mit en jnarebe pour joindre par
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terre ceux de nos gens qni faisaient de l'ean. II 
rencontra dans son cherain nne tronpe de vingt- 
deux Indiens qui le suivirent, et qui souvent 
n’etaient pas eloignes de lni de plus de vingt 
verges. M. Gore les voyant si pies, seretourna 
tout-h-coup, e ts’arreta. Les Indiens s’arrete- 
rent aussi, mais ne l’attaquerent pourlant pas , 
quoiqu’ils fussent tous armes de lances, et 
M. Gore, ainsi que son compagnon, continuant 
lfeur route , arriverent paisiblement au lieu de 
1'aiguade. Les Indiens,  qui avaient ralenti leur 
poursuite, lorsqu’ils apercurent Ie detachement 
de nos gens, firent halte a la distance d’environ 
un quart demille, on ils resterent sans avancer. 
M. Monkhouse, et deux ou trois de nos roate- 
lots, oecupes a faire de 1’eau, se mirent en tete 
de marcher a eux ; mais les Indiens garderent 
leur poste, et nos tehneraires, saisis d’une ter- 
retir subite, firent une prompte retraite. Cette 
demarche les jęta dans le danger qu’ils avaient 
voulu eviter$ elle encouragea les Indiens, et 
qnatre de ceux-ci, se portant en avant, de'co- 
cherent des javelines, qui allerent tomber a qua- 
rante verges au-dela de nos gens. Nos fuyards, 
que les Indiens ne potirsuivaient pas, recouvrant 
leurs esprits, s’arreterent et rainasseient les ja- 
velines. Les Indiens alors commencerent h se 
retircr, et c’est dans Ge moment que j arrivai
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avec MM. Banks et Solander et Tupią. Voulant 
convaincre les lndiens que nous ne lescraignions 
pas, et ne voulions leur faire aucun mai, nons 
avanęames vers eux en leur faisant des signesde 
remontrances et de prieres; mais nous ne pumes 
les decider a nous attendre. Quelques-uns, que 
M. Gore avait rencontres au fond de la baie, 
l’avaient invile a descendre, etil s’y etait refuse 
avec juste raison.

Le 2 , en entrant daus les bois, nous ren- 
contrames trois Naturels qui-s’enfuirent encore. 
La hardiesse de ces peupleslorsde notre premier 
debarquement, et la terreur dont ils etaient 
aloes saisis a notre aspect, nous fit penser que 
nos armes a feu les araient forl intimides. Nous 
n’avions paslieudecroire quenous leur eussions 
fait beaucoup de mai par les coups de fusil charges 
a petit plomb, que nous fumes obliges de tirer 
sureux; mais sans doute qu’en nous observ ant 
ensuite, des endroits oii ils se cachaient, ils en 
reconnurent les effets sur les oiseaux qu’ils nous 
•yirent tuer. Tupią, qui etait devenu un bon 
tireur, s’e'cartait souvent de nous pour cbasser 
aux perroquets : il nous dit avoirreucontre nne 
fois neuf lndiens, qui sentuirent en desordre, 
des qu’ils s’aperęurent qu’il les voyait.

Le 5, pendant que M. Banks rassemblait des 
plantes pies du lieu de laiguade, j’allai} avec



A U T O U R  DU M O N D E. 2 ^  
le dccteur Solander e | M. Monkhouse, au Pond 
de la baie, afin d’examiner cetle partie de la 
cóte, et faire de nouvelles tentatires pour for- 
mer quelques liaisons avec lesNaturels dii pays. 
Nous rencontrames onze ou douze petites piro- 
gues, qni avaient chacune un hoinme h boid. A 
notre approche, elles se retiierent toutes sur le 
rivage. Nous tron vatnesd’autres Indiensh terre; 
ils detacherent a 1’instant leurs pirogues , et ra- 
merent vers lin autre endroit. Nous allames a 
quelque distance dans 1’interieur du pays, dont 
la surface ótait assez ressemblaute a celle que 
nous avons dej'a decrite j mais le sol etait beau- 
coup plus riche, et couvert, au lieti de sable, 
d’un terreau noir et profond, que je jugeai tres- 
propre 'a produire des grains de toute espece. 
Nous vnnes dans les bois un arbre portant un 
fruit de la couleur et de la formę d’une cerise; 
son jus avait un gout aigrelet et agreable, quoi- 
qu’il eut peu de saveur. Les bois etaient entre- 
coupes par les plus belles prairies du monde. 
Quelquesendroits, roaisen petit uombre, avaient 
un fond de rocher. La pierre y est sablonneuse, 
et on pourfait. remployer avec beauc.oup d’avan- 
tage pour balir. Quand nous rctournames au 
bateau , nous apercumes de la fumee sur une 
autre partie de la cóte : nous y allames dansPes- 
poir de lencontrer des Insulaires, mais ils s’en-
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fu i rent 'a “notre approche. Nous trouyames trcs- 
pres de la gieve, six petites pirogues, six feux, 
ou on avait mis griller des moules et quelques 
huitres eparses dans les euvirons. Nous conjec- 
turaines par-1'a qu’il y avait eu dans ehaque pi- 
rogue un homilie qui, ayant pris des poissons a 
coquiiles, etait venu a terre afin de les manger, 
et que chacun d'eux avait fait pour cela un fen 
separe. Nous goutames de leurs mets, et leur 
laissaraes en retour des grains de rassade, et au— 
tres petites bagatelles que nous crumes pouvoir 
leur faire plaisir. Nous trouyames dans cet en- 
d ro it, au pied d’un arbre, une petite citerne 
d’eau douce qui y etait depose'epar un ruisseau. 
Le jour etant alors fort avance, nous retour- 
names au vaisseau. M. Banks fit le soir une pe
tite excursiou, arine de son fusil, et troura un 
grand notnbre de cailles, semblables a celles 
d’Angleterre.

Le 4, un de nos officiers s’etant fort e'carte de 
ses compagnons, rencontra un homme tres-age, 
une femme et quelques petits enfans, assis sous 
un arbre au bord de l’eau. Ils ne s’aperr.urent 
inutuellenient que lorsqu’ils furent pies les uns 
des autres. Les Indiens temoignerent quelqtie 
crainte, rnais ils nc teuterent pas de prendre la 
fuite. Notre officier n’avait rien autre chose h 
leur offiir qu’un perroquet qu’il venait de tuer,
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mais ils le refuserent; ilsse retiraient en arriere, 
par frayeur ou par aversion, a mesure qu’il ap- 
procbait la main. II resla pen de tems avec eux; 
ii vit plusienrs pirogues pecber pies du rivagc, 
et coinme il etait seul, il eraignit cpfelles ne 
vinssent a terre pour l’attaquer. Dc leur cóte, 
M. Monkhouse, le chirurgien, etuneautre per- 
sonne de l’equipage , s’etant aussi eloigne's de 
leurs cempagnons, apercurent, en sortant djin 
boSquet, six Indiens, rassenibles a la distance 
<Tenvirou cinquante verges. Un d’eux prononca 
un mot d’un ton de voix fort eleve, cequi etait 
probablement le signal de l’attaque; car, sur lc- 
champ, on leur lanca du milicu du bois une 
jaeeline qui manqua de les frapper. Des qtie les 
Indiens virent que le coup n’avait. pas porte, ils 
s'enfuirent avec la plus grandę precipitalion. 
M. Monkhouse, tournant alors autour de Fen- 
droit d’ou la jayeline etait partie, decourrit un 
jeune lndiert d’environ dix-neuf ouvingtans, 
qui descendait d’un arbre, ou il avait próba Ele
ment ete mis en sentinelle pour 1’ajuster quand 
il passerait. M. Monkhouse le poursuivit, mai6 
il ne put 1’atteindre.

La grandę quantite de plantes que MM. Banks 
et Solander rassernblerent dans cet endroit, 
nfengagea a lui donner le nom de B otany- 
Bay  (Baie de Botanicpue). Eile est situee au

Tome I I .  Ł
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3 te. J de latitude sud, et au 208®.a 0 7 'de lou- 
gitude ouest; elle est etendue, surę el coin- 
mode : on peut la reeonnaitre a 1’aspect de la 
terre ;ui, sur les bords de la mer, est presque 
unie et mediocrement elevee. En generał, Ja 
cóte est plushaute qne dans l’interienr du pays, 
et il y a pres de la mer des rochers escarpes qui 
ont 1’apparence d’une longtie ile situee au-des- 
sous de la cóte. Le havre se trouve a peu pres 
au inilieii de cette terre. II y a partout beaucoup 
de bois, mais je n’ai vn que deux especes d’ar- 
bres qui pussent etre regarde's cotnme bois de 
construetion. L’im ressemble assez au chene 
d’Augleterre, et dislille une gomme rouge, pa- 
reille au sang de dragon. Le bois en est pesant, 
dur et brun, comme le lignurn viloe. L’autre 
a la tige grandę et droite, a peu pres comme le 
pin, et le bois en est assez semblable au chene 
d’Ame'rique; il est de meme dur et pesant. J ’ai 
vu quelques arbrisseaux et plusieurs sortes de 
palmiers. Les paletuviers croissent en grandę 
abondance pres du fond de la baie. Parmi les 
oiseaux, notis avons reraarque des corneillćs 
exactement les memes que celles d’Angleterre. 
La plupart des oiseaux aquatiques nous etaient 
entieremeut ineonnus : uu des plus remarqua- 
bles etait noir et blanc, plus gros qu’un cygne, 
el ressetnblant au pelican. On trouve,sur ces
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bancs de sable et de vase, de grandes quantites 
d'buitres, de moules, depetonctes, et d’autres 
-cocptillages; ils paraissent etre la principale sub- 
sistancedeshabitans, qui vout dans les bas-fonds 
avec leurs pirogues, et les pechent a la main. 
Nous ne nous somnies pas apei cus qu‘ils les man- 
geassentcruS;iriaisilsne vont pastoujoursh teroe 
poiirlesfairecuire. et souventils fontpourcela dii 
leudans leurs pirogues. Nayant pti parvenir a 
nous lier avec ces Indiens, nous n’avons point 
acquis de connaissances particulieres sur leur 
roaniere de vivre. lis ne touchererrt a aiicun des 
presens que nous leur avions laisses dans les 
huttes et dans les autres endroits qu’ils fre- 
quentaient.

Pendant notre sejour dans cebayre, j’at borai 
chaquejoura terre le pavillon anglais;)'e fisaussi 
gra ver sur undes arbres, pi es du lieu de 1’aiguade, 
le nom de notre yaisseau, avec la dale du jour 
et de l ’anne'e oii nous arrivames. La maree y est 
haute sur les huit heureś, dans les pleiues et les 
nouvelles lunes: et le flot qni s’ele ve a quatre on 
cinq pieds retombe perpendiculairenieut.

Nous quitlamesBotany-Bay, le 6 mai , 'a la 
pointę dii jour. Je góuyernai le lorig de la cóte 
nord nord -est ,  et a midi notre latitude, par ob- 
servation, etait de 33 d 5o ' sud. Nous etions



2 4 4  V O Y A G E S  [M a i

alors en traversd’une baie ou havre, ou jecrus 
remarquer un bon mouillage, et cjue j’appe)ai 
P o rt Jackson. Ce havre est a trois lieues nord 
deBotany-Bay. Nousdoublames successivement 
le cap des T ro is-P o in te s^  pointę Stephens,\c 
cap Ha-wke et le cap Sm okey  (de la Fumee ) ,  
parce qne fen  apercus une grandę quantite' sur 
cette pointę d’unehauteurconsiderable. Le i5 , 
nous apercumes, a 1’aide de nos lunettes, une 
vingtaine dlndiens qui, chacun, portaient sur 
leur dos un gros paquet que nous jugeamesetre 
des feuilles de palmier destinees'a couvrir leurs 
jnaisons. Nous conlinuames a les observer l’es- 
pace dune heure, et nous les vimes gravir un 
sentier sur une colline fort inclinee, derriere 
laquelle nous les perdimes de vue. Nous n’en 
reinarquames aucun qui s’arretat ou jetat les 
yeux vers nous; ils suivaient leur chemin sans 
la moindre apparence de curiosite' ou de sur- 
prise; il est cependant impossible qu’ils n'aient 
pas apercu le vaisseau, en marchant le long de 
la cóte; et cet objet, si eloigne de tout ce qu’ils 
avaient vu jusqu’alors, ne devaitpas leur pa- 
raltre moins merveilleux que le serait pour 
nous une montagne qui flotterait toute couverte 
d’arbres. Notre latitude etait de 28 d 59 ' sud , 
et notre longitude de 206 d 27 ' ouest. Je nota-
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mai Cap B yro n , une pointę qui nousrestait au 
nord-ouest quart-d’ouest, a trois milles de dis* 
tance.

Nous notis trouvames, le 22, en travers de 
la pointę meridionale d’une large baie ouverte, 
dans laquelle j’avais dessein de mouiller. Nous 
de'couvrimes, avec nos luneltes, que la terre 
elait couvertedepalmiers, arbres que nous n a- 
vions pas vus depuis que nous avrions quitte les 
ileś situees entre les Tropiques. Lorsque nous 
allamesh terre, nous vimes plusietirs fondrieres 
et marais salans, sur lesque!s croit le verjtab!e 
paletuvier, tel qu’on le trouve dans les ileś d'A- 
me'rique, et le premier arbre de ce genre que 
nous eussions encore rencontre. On apercoit 
dans les branches de ces pale'(uviers, plusieurs 
nids d’une espece remarquab!e de fourmis, qui 
etaient aussi vertes que 1’herbe ; lorsqu’on les 
troublait dans leurs retraites, en agitant les 
branches, ellessortaient en foule, et punissaient 
1’agresseur par une piqure beaucoup plus dou- 
loureuse que celle d’autres insectes de cette 
sorte que nous connaissions. Nous avons aussi 
v u , sur ces arbres, une mułtitude de petiles 
chenilles vertes. Elles avaient le corps couvert 
dć poils epais, et elles e'taient range'es sur les 
feuilles 1’une contrę 1’autre, vingt ou trente en
semble, coinnie un rang de soldats. Nous sen-
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times, en les touchant, que le poił de leur corps 
eta i I pointu comme nne aigui 1 le, et il nous causa 
mię douleur plus vive, quoique moins durable. 
Le pays est manifestem ent plus mauvais qu’aux 
environs de Botany-Bay. Le sol est sec et sa- 
blonneux; raaisles cótcs des collines sont cou- 
yei ts (Farbres qui croissent eloignes, isoles et 
Sans broussailles.Nous vimes, dans les bas-fonds 
ęt sur les bancs de Sabie , phisieurs oiseaux plus 
gros qw,e le cygne , et des especes doutardes; 
pous en tiramesune qui pesait dix-sept livreset 
demie. C’etait le meilleur oiseau que nous eus- 
sions mange depnis notre de'part d’Angleterre, 
et a cette occasion, nous donnames h l’anse le 
nom de B u sta rd -B a y  ( baie de 1’outarde 
Kile git au 2-ł* 4 ' de latitude, et 2o8d ifi ' 
de longitnde. La mer seinblait abonder en pois- 
sons; mais malbeureusement nous decbirames 
entiereraent notre seine au premier jet. Nous 
trouvaraes, sur les bancs de vase , au-dessous 
despaleluviers, unequantite innombrabled’hui- 
tres de loute espece , et entrautres, le m ar- 
teau , et beaucoup de pctites buitres perlieres. 
S’ily a, dausuneeau plus profonde,unanssi grand 
nornbre de pareilles buitres, parvenues a leur 
matuiite, on pourrait sfirement etablirtres-avan- 
tageusement, en cet endroit, une pecberie de 
peiles.
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Nous apercevions de la fumee en plusieurs 
endroits. Nous arrivamesa l’un d’eux ou dix pe- 
tits feux brulaient encore a quelques pas les uns 
des autres; mais les Indiens s’etaient eloigne's. II 
y avait pres de la plusieurs vases d’ecorce, ou 
nous supposames qu’on avait mis de l’eau , des 
coquilles et quelques os de poisson, restes d’uu 
repas qui avait ele fait recenrment. Plusieurs 
morceaux d’une eeorce molle, h-peu-pres de la 
longueur et de la largeur d’un bomme , etaient 
e’tendus sur la terre, nous imaginames qu’elles 
avaient pu servir de lits? II y avait, au cóte 
du feu expose' au vent, un petit abri de la nieme 
eeorce, d’enviion unpied et demi de liaut. Ces 
feux etaient d'ailleurs dans un bosquet d’arbres 
serres les uns contrę les autres, qui garantissaient 
du vent. II semblait qu’on avaitbeaucoup mar- 
che sur cet endioit, et comme nous tfarons vu 
ni maisons, ni debris de cabanes, nous somraes 
porte's acroireque ces peuplesquin’ont point de 
vetemens, n’ont point non plus d’habitations, et 
qu’ils passent les nuits en plein a ir ,  ainsi que les 
animaus. Tupią lui-meme, en remuant la tete 
avec un air de superiorite et de commiseration, 
nous dit que c’etaient des taala enos (de pau- 
vres mise'rables).

Nous levames 1’ancre, le 24, et longeant la 
cóte de cette partie de-la Nouvelle Hollande, 
ditela Nouvelle-Galles du sud, je reconnus suc-
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cessirement plusieurs pointes , auxquelFes je 
donnai difierens noms , relatifś a leur posf- 
lion et a leur formę : le cap du Capri- 
cctrne, situe directement sous le tropique de 
ce signe; longitude, 208 4 58 ' ouest t dix-sept 
Jieues plus loin, nord , le cap M a n ifo ld , a 
cause deshautes collines qu’on y apercoit; 22 d 
4 5 ',  latitude sud : la baie et lesites de Keppel, 
le cap Townaliend, : T h irfli-Sound  ( canal 
de la soif), parce que nons ne puines notis y 
procurer d’eau douce; 22 4 i o ' , latitude sud , 
210 d 18 ' , longitude ouest : P ie r -H e a d  
(pointę Pier ) ; le cap P alm erston, la baie des 
Canaux, le capH illsborongh,le cap Conway, 
la baie de R epulse, TPihtsundai-Passage 
( passage de la Pentecóte); les ileś de Cumber** 
la n d ,\e  eap Glocesler, Pile Holborne, la baie 
d ’ E dgcum be, le cap Up&tarl, la baie Cleve- 
land', et Pile Magneticpte,parce que le mouve- 
ment de 1’aiguille se de'rangeait a mesure que 
nouscn approchions. De la nous apercumes la 
grandę terre: partoutleslnsulaireste'moignaient 
le meme efiroi on la meme indifference. Enfin, 
le 9 juto, apres avoir reeonnu encore plusieurs 
points, nous arrivanies au i6 ed 20' de latitude 
sud, a une baie grandę, maispeu profonde,que 
j’appelai B a ied e la  T r in ite , parce qu’elle fut 
decouverte le dimanche qui porte ce nom.
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CHAPITRE XII.

S ittj*t’ on dangerense ou se trouva le vaisseau. — Ri- 
viere Endeavour. — Descriplion <lu pays — Habitans. 
— Incendie.

J 17SQu’ici nons avions vogue Sans accident suf 
cette cóte dangerense, ou la mer, dans une 
etendue de vingt-deux degre's de latitude, c’est- 
a-d ire , de plus de treize cents milles, cache 
partont des bas-fonds qui se projettent brusque- 
meni du pied de la cóte, et des rocbers qui s’e- 
levent tout-a-coup du fond, en formę pyfami- 
dale. Jusqu’alors aucuns des noms donnes par 
nous aux diflerenles parties des pays, n’etaient 
des monumens de detresse; mais, en cet endroif, 
nous commencames a connaitre le malheur, et 
c"est pour cela que nous avons appele Cap de 
T riln ila lion , une pointę qui se trouve au i6 ° 1 
6 ' de latitude sud, et au 214' d 5g ' de longi 
tude ouest. C’etait mon dessein de tenir le large 
toute la nuit, alin d'eviter ce que quelques-uns 
prenaient pour des rocbers a fleur d’eau , et qui 
n’e'taient que des ileś basses et couvertes de, 
bois. Je voulais aussi chercher a m’assurer s’il

Ł.
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y avait qoelques ileś en pleine m er, d’autant 
plus que nous etions tres-pres de la latitude as- 
signeeaux ileś de'couvertes par Quiros. que des 
geographes, par des raisons que je ne connais 
pas, ont cru devoir joindre a cette terre. Nous 
avions l’avantage d’un bon vent et d’un clair 
de lunę. Vers neuf heures, notre eau devint 
plus profonde de quatorze'a vingt-une brasses; 
mais pendant que nous etions a souper, elle di- 
minua tout-h-coup, et retomba a douzeetdix- 
huit brasses en quelquesminutes. Sur le-champ 
j’ordonnai a chacun de se rendre a son poste; 
tout etait dispose pour virer de bord et meltre 
a 1’ancre, mais, a l'epreuve suivante, la sondę 
ayant marque une eau profonde, nous en con- 
clumes qu’il n’y avait plus de danger. Avant dix 
heures, en effet, nous eumes vingt et vingt-une 
brasses; comme cette profondeur continuait, les 
officiers rassures, quit t eren t le tillac, et allerent 
se coucher. A une heure moins quelques mi- 
nutes, 1’eau baissa tout d’un coup de vingt a 
dix-sept brasses, et avant qu’ou put rejeter la 
sondę , le vaisseau toucha.

II resta iintnobile, a l’except’on d’un souleve- 
ment que kii donnait la houle en le battant sur 
le rocher. En peu de moiuens tout )’equipage 
fut sur le tillac. Uhorreur de notre situationse 
peiguit e’nergiquement sur toutes les physio-
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nomies. Coinme nous avions gouverneau large 
avec une bonne brise, durant l’espace de trois 
heures et demie, nous savions que nous ne pou- 
vions etre ties - pres de la cóte. Nous n’a- 
vions que trop de raisons de craindre que nous 
ne fussions sur un rocber de corail , et ces ro- 
chers sont plus dangereux que les autres. Dans 
cette position , nous abattimes sur-le-champ 
toutes les voiles, et les bateaux furent mis en mer 
pour sonder autour du vaisseau.

Nous de'couvritnes bientót que nos craintes 
n’avaient point exagere uotre inalhcur, le bali— 
inent ayant ete porte sur une bandę de rochers, 
y etait enclave par un tron au milieu. Tous nos 
efforts pour le remettre a flot, furent infruc- 
tueux; il continuait de battre contrę le rocher 
avec tant de violence , que nous avions de la 
peine a nous tenir sur nos jainbcs. Bientót nous 
vimes flotter autour de nous les planches du 
doublage de la quille, et enfiii la faussequille: a 
chaque instant la mer se preparait a nous englou- 
tir. Nous n’avions d’autres ressources que d’al- 
leger le vaisseau, et nous avions perdu 1'occa- 
sion detirerde cet expedientle plus grand avan- 
tage , car malheureusement la maree etait deja 
considerableinent diminuee; et il etait incer- 
tain que le batiment put tenir jusqu’b la maree 
montante, qu i, elle-meme nousarait mis dans
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ce. danger effrayant. Cependantles pompes tra- 
vail!erent sur le-ehamp nous n’avions que six 
canons sur le tillac : nous les jetames a la inerr 
ajnsi que notre Jest de fer et de pierres, des 
futailles, des douves, des cereeaux, des jarres 
d linile , de vieil!es provisions et plusieiirs au- 
tres des matei iaux les plus pesans. Chacun se 
mit au travail avec un empresscmentqui appro- 
chait presque de la gaite', et sans la moindre 
marque de murmure on de me'contentement; 
nos matelots etaient si pe'ne'tre'sdu sentiment de 
leur situation , qu’on n’entendit pas un seul ju— 
rem ent; la erainte de se rendre coupable de 
cette faute , dans un moment ou la mort sem- 
blait si prochaine, reprima 'a Finstant cette 
profane habitude , malgre tout son empire sur 
les gens de mer.

Eufin la pointę du jour partit ( 11 juin ) ,  et 
nous vimes terre a environ huit lieues, sans 
apercevoir dans 1’espace intennediaire , nne 
seule ile sur laquelle les bateaux pussent nous 
conduire en cas quele vaisseau fut mis en pieces. 
Le vent tomba pourtant par degres, et nous 
en mes un calme piat d’assez bonne heure dans 
la matinee. Si le vent eut ete fo rt, le vaissean 

perissait infailliblement. A la maree haute, nous 
eumes la douleur de voir qne notre navire ne 
flottait pas de plus d’un picd etdem i, quoique
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nous 1’eussions allege de pies de einqnante ton- 
neaux. Nous nousmimesa 1’alleger eneore da- 
yantage, et nousjelames a la mer tout ce qui ne 
nous elait point absolument necessaire. Jusqu’ici 
le vaisseau n’avaitpas fait beaucoup d’eau; mais 
a niesure que la mare'e torabait, 1’eau y entrait 
avec tant de rapidite, que deux pompes, tra— 
vaillant continuellement ,pouvaient apeinenous 
enipecber de coider 'a fond. Vers deux heures, 
deux ou trois voies d’eau s’ouvrirent astribord, 
et la pinasse , qni etait sous les epaules toucba 
fond. Cette situation dtait effrayante, nous 
regardions 1’instant ou le vaisseau serait mis a 
flot, non comme le moment de no(redelivrance, 
mais comme celui de notre destruction. Nos 
bateaux ne pouvaient nous porter tousa terrej 
comme an moment de la crisefatale, il n’y 
aurait plus ni commandement ni subordination, 
ildevaiten resulter un desordre qui augmen— 
terait les horreurs du naufrage nieme, et nous 
ferait pe'rir les unspar les autres;nous savions 
tres-bien aussi que ceux qui resteraient 'a bord ,  
auraient vraisemblablement inoins a souffrir en 
mourant dans les flots, qne ceux qui gagne- 
raient terre, sans auctine defense contrę leslia- 
bitans, dans un pays ou des filets et des armes a feu 
suffiraieut a peine pour leur procurer leur subsis- 
tance. Ceux-ci d’ailleurs, en leur supposant un
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nioyen de m is te r, eusseut ete' condamue's a 
languir le reste de leurs jours dans-un de'sert 
horrible , sans espoir de gouter jamais les con- 
solations de la vie doinesticjue , separe's de tout 
commerce avec leshommes, si l’on excepte de 
miserables Sauvages, peut-etre les plus gros- 
siers et les moins civilises de la terre, qui pas- 
saient leur vie a chercher, dans ces solitudes, 
uneproie iucertaine et pre'caire.

La mort ne s’est jamais montree si hideuse 
qu"a ceux qui Font attendue dans un pareil e'tat; 
et commele moment affreux qui devait de'cider 
de notre sortapprochait, chacun vit ses propres 
sentimenspeints sur le visage de ses compa^nons; 
cependant tous les hommes qu’on putepargner 
sur le service des pompes,se preparerent a tra- 
vailler au cabestan et au vindas, et le vais- 
seau commencait a flotter sur les dix heures 
dix miuutes: nous fimes un dernier effort qui 
le remit en pleine eau a notre grandę satisfac- 
tion, il ne fit pas alors plus d’eau que quand 
il etait surle rocher. Nos gensn’abandonnerent 
point leur travail, et parvinrent a empecher de 
nouveaux progres. Mais ayant souffert pendant 
plus de vingt-quatre heures une fatigue de 
corps et une agitation d’esprit excessives, et 
perdant toute esperance, ils commencerent a 
tomber dans Fabattement. lis ne pouvaient plus
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travail!er a la pompę plus de cinq minutes de 
suitę; apres quoi chacun d’eux, entieiement 
e’puise, s’e'tendait sur le tillae, quoique l’eau 
des poropes 1’inondat a trois ou quatre pouces de 
profondeur. Lorsque ceux qui les remplacaient 
avaierit un peu travaille, et qu’ils etaient epui- 
ses a leur tour, ils se jetaient 'a terrede lameme 
maniere que les premiers, qui se relevaient pour 
recommencer leurs efforts; c’est ainsi qu’ils se 
soulageaient les uns les autres, jusqu’a ce qu’un 
nouvel accident fut pies de lenniner tous les 
maiix.

Le bordagequi garnit 1’interieur du fond d'un 
navire estappele la carlingue , et entre celui- 
ei et le bordage de l’exterieur, est un espace 
d’euviron dix-huit pouces; 1’homme qui, jus* 
qu’alors , avait mesure la hauteur de 1’eau , ne 
l’avait prise que sur la carlingue et avait fait 
son rapport en consequence; niais celni qui le 
reuiplaca pour le meme service, la mesura sur 
le bordage esterieur, et sou erreur lui fit croire 
que 1’eau avait gagne’ en peu de minutes dix- 
luiit pouces sur les pompes. A cette uouvel!e 
le plus intrepide fut sur le point de renoncer a 
son travail, ainsi qu’h ses espe'rances. Cepen- 
dant cet incident qui devait occasionner notre 
pertepar la confusion qu’il pensa jeter danstout 
Fequipage, fut la cause de notre salut. La me-
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prise fut bientót decouverte , et la joie subite 
que ressentit cbacun denous en trouvanl que 
son e'iat n’etait pas aussi dangereux qtfil l’avait 
crain t, fut une espece d'enchantement qui sem- 
bla faire croire qu’a peine restait-il eucore quel- 
que veritable peril. Cette heureuse illusion ra- 
nima nos forceslanguissantes; et quoiquenotre 
elat fut le nieme que lorsque nos gens avaient 
ralenti leur travail par fatigue et par decoura- 
gem ent, eependant ils reitererent leurs efforts 
avec tant de courage et d’activite , qu’avant 
buit lieures du matin les pompes avaient gagne 
considerablement sur la voie d’eau. Cbacun 
parlait alors de conduire le raisseau dans qnel- 
que bavre, comme d’un projet sur lequel il 
n’y, avait pas a balancer ; et tous ceux qui n’e- 
taient pas occnpes aux pompes, travaillaient a 
re!everles aticres. Apresdes peines iuouies, on 
parvint a faire de la voile et a porter vers la 
terre.

II etait eependant impossible de continuer 
long-temsleservice des pompes; et comme on 
ne pouvait decourrir exaclement la position 
de la voie d e a u , nous n’avions plus d’espoir de 
1’arreter en dedans. M. Monkhouse , l’un des 
ęfficiers de potipe, vint me trouver et me pro- 
posa un expedient dont il s’etait servi a bord 
d’un vaisseau marchand, qui> avcc une voie
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d’eau faisant plus de quatre pieds parheure , 
fut pourtant ramene sain et sauf de la Virginie a 
Londres. Le roaitre du vaisseau avait eu tani de 
confiance dans cet expedient ,qu’il avait remis 
en mer son batiment, q'uoiqu’il connut son etat, 
ne croyant pas qu’il fut ne'cessaire de boucber 
autrement sa voie d’eau. Je n’hesitai point 'a 
laisser 'a M. Monkhouse le soin d’emp!oyer le 
meme expedient, qu’on appelle larder de la  
b o n n e t te ; quatre oti cinq personnes furent 
nommees ponr 1'aider, et voici comment il exe. 
cuta cette operation : il prit une petite bonnette 
en etui; apres avoir mele ensemble une grandę 
quantite de fil de caret et de laine, bache tres- 
m enu, il les piqua sur la voile aussi legerement 
qu’il lui fut possible, et il etendit par-dessus le 
fumier de notre h e ta il, et d’autres ordures: 
lorsque la voile fut ainsi prepare'e, on la płaca 
au-dessous de la quille , au moyen de quelques 
cordes qui la tenaient etendue; la voie , en ti- 
rant de 1’eau , attira en meme tenis de la surface 
de la voile , qui se trourait vers le tron, la laine 
et le fil de caret. Cet expe’dient eut tant de 
succes que notre voie d’eau fut considerable- 
ment diminuee, et qu’au lieu de gagner sur trois 
pompes, une seule suffit pour 1’empecber de 
faire des progres.

Ce fut pour nous un nouveau sujet de eon-
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fiance et de consolation; les gens de l’equipage 
temoignerent presque autant de joie que s’ils 
eussent cjeja ete daus un p o rt; loin de borner 
des lors leni s vues & faire echouer le raisseait 
dans quełque havre, et a eonstrnire de ses de- 
bris un petit batiment qni put nous porter aux 
IndesOrientaleSjCe qui avait ete, quelques mo- 
mens auparavant, le dernier objet de notre es- 
p o ir, ils ne penserent plus qu’a ranger la cóte 
de la Nourelle-Hollande, afin de chercher un 
lieu convenable pour nous radouber, et poursui- 
vre ensuite notre voyage comine si rien ne fut 
arrive. Je dois k cette occasion rendre justice 
et temoigner ma reconnaissance a l’eqnipage, 
ainsi qu’aux personnes qui etaient a bord ; au 
milieu de notre de'tresse , on n’entendit point 
d’exclamations de fureur, on ne vit point de 
gestes de desespoir; quoique tont le monde pa- 
rutsentir vivement ledanger ui nousmenaęait, 
ch ac in , maitre de soi, joignait a ses efforts une 
patience paisible et constante, egalement eloi- 
gne'e de la violence tumultueuse de la terreur et 
de la sombre letbargie du de'sespoir.

Nous portames vers la terre jusqu’h environ 
six heures du soir ( 1 2 ) ,  et nous mimes a 
1’ancre , par dix-sept brasses , a sept lieues de 
dislance de la cóte , et a une lieue du banc de 
rocbers sur lequel nous arions tottcbe. Ce banc,
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cu ce bas-fond se trouve au i5  d 45 ' de lati- 
tude S . , et a six ou sept lieues de la Nouvelle- 
Hotlande. Le i3  , h six heures du matin, nous 
depassames deux petites ileś situees au i5  d 4 i ' 
de latitude sud, que je nommai Hop? islanda 
( ileś de 1’Esperance ) ,  parce que , dans notre 
danger, le dernier objet de notre esperance, 
ou plutót de nos desirs, eut ete d’y aborder. 
Enfin , sur le soir, la pinasse qui etait tonjours 
en mer avec un des coutre-inaitres, reviut, et 
rapporta qu’& deux lieues environ au-dessous du 
veut , il avait decouvert un havre convenable, 
ou il y avait assez d’eau , et toutes les commo- 
dites qn’on pouvait desirer pour debarquer sur 
la cole, ou pour mettre le vaisseau h la bandę. 
Avant d’y parvenir, nous eumes encoreh es- 
suyer bien des perils et des contrarie'tes. Le vent 
nieme qui nousyporta,le i7,nouseutsubmerges 
s’il se fut leve pendant le tems de notre detresse. 
Nous aiions bien des motifs d’etre impatiens 
d’arriver; le scorbut se manifestait panni nous 
avec des symptóines tres-effrayans : notre pau- 
vre Otaliitien, Tupią , qui se plaignait depuis 
quelqne teins que ses gensives etaient malades 
et enfle'es, et qui, suivant ł’avis du chirurgien, 
prenait une grandę quantite’ de jus de limon , 
avait alors des boutons livides sur les jambes, 
et d’autres niarques infaillibles, que naalgre tous
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nos remedes , la maladie avait fait nn progres 
rapide. La sante de M. Gre'en , notre astronom 
me , s’affaiblissait d’une maniere alarmante. Le 
vaisseau, a son arrivee, fot anssitót remorque 
dans le havre , et les ancres, les eables et toutes 
les liansieres furent poi les & terre avant la nuit.

Le 18, dans la matinee, nous construfsimcs 
tin pon t, du vaisseau au rivage; la cóte etait 
si escarpe'e, que le baliinent flottait a viogt pieds 
de distance de la gieve : nous dressames aussi 
deux tentes a terre ; une pour les malades qui 
etaient au nombre de lieuf, et 1’autre pour les 
provisions. Je gravis une des collines les plus 
elevees de cellesqui dominaientle bayre; je n’y 
trouvai pas un conp ćTceil qui nous promil beau- 
coup d’avantages. La terre basse pres de la ri- 
viere , etait entierement couverte de paletu— 
viers inondes d’eau sale’e a chaque maree, et la 
terre elevee semblait etre partout pierreuse et 
Sterile. M. Banks fit aussi une promenadę dans 
1’interieur du pays; il y rencontra les restes de 
plusieurs vieilles maisons, et des endroits ou les 
habilans ayaient apprete des poissons a coquil- 
le ; ils ne paraissaient cependant pas avoir fre- 
quente ces lieux depuis quelques mois. II tra- 
yersa la riviere pour examiner le pays de 1’autre 
có te ; il trouva qu’il consistait principalement 
en collines de sable, et vit quelques maisons
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dTndicns qui avaient ete' habilees depuis pen. 
]1 rencontia de grandes troupes de pigeons et 
de corneilles , et tua menie plnsieurs des pre- 
miers, qui etaient extreruement beaux. II ob- 
serva le soir de grandes quantitesde pierrespon* 
ces,qui etaient h une distance considerable au- 
dela de la inaree ban te , ou elles avaient ete 
portees par les inondations ou par les mare'es 
extraordinairement hautes , car on ne pouvait 
douter qu’elles ne vinssent de la mer.

Le 21, nous nous mimes a l’ouvrage pour 
transportertous les effets hors du vaisseau, et le 
mettrea la bandę. Les rochersavaientfaituneou- 
vertuieatr'aversquatrebordages, etmeme dans 
lescouples; trois autres bordages etaient fort en- 
dommage's, et ces brdcbes formaient un aspect 
singulier. On ne voyait pas un seul eclat de 
boisjletout etaitaussi uni que si ceut ete conpe 
avec un instrument. L’un des trous etait assez 
large pour nous couler a fond, quand nous eus- 
sions fait aller continuellement huit pompes au 
lieu de quatre ; mais, par un bonheur extraor- 
dinaire, il se lrouva en grandę partie bouche 
par un morceau de rocbe qui, apres avoir fait 
l’ouverture, y etait reste engage ; de sorte que 
la seule eau , qni avait passe entre la pierre et 
le bois, avait d’abord gagne sur nos pompes , 
d'ou Fon peut juger de ce qui serak arrive, s’il



ne se lut rien trouve dans la breche. No.us re- 
connumes aussi que plusieurs morceaux de la 
bonuette laidće s’e'taient fint nn passage entre 
les coupes, et avaient presqu’entiei enient ar- 
rete la partie de la voie d’eau que la pierre avait 
laissee ouverte. Pendant que les charpentiers 
travaillaient, j'euvoyai pkisieurs de nos gens a 
la cbasse et a la peche. lis dirent a łeur retotir 
avoir vu nn animal aussi gros qu’un levrier, qui 
avait le corps mince, couleur gris de souris , et 
quietait d'uneagi liteextreme. Plusieursperson- 
nesle virent le lendemain; un.desinatelotsqiii ve- 
naitde róder dans les bois, nous dit qu’il croyait 
sincerement avoir vu le diable. Nous lui de- 
mandamessous quelle formę il lui avait apparu; 
voici quelle fut sa reponse : « 11 e ta it, d i t - i l , 
» aussi grosqu’un galon ( i ) , et il lui ressein- 
» blait beaucoup ; il avait des cornes et des 
» ailes, cepeudant il sć trainait si lentement 
» dans 1’berbe, que si je n'avais pas en peur , 
» j’aurais pu le toucher. » Nous decouwimes 
bientót quecet objet foimidablee'tait unechauve- 
souris. 11 fant convenir que cesanimaux ont ici 
une figurę effrayante, car elles sont presqu’en- 
lieremeut noires, et aussi grosses qu’une per-
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(1) Mesure d’Anglelerre fjni contieut 23i pouces 
«ubcs ( anglais.)
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drix. Elles n’ont point de cornes, il est vrai, 
mais 1’imagination d’un homme qui croyait 
voir le diable , pouvait aisement suppleer a ce 
defaut.

Je vis moi-meme, le s4 , le qnadrupede dont 
les gens de l’equipage ne cessaient de parler. 11 
etait en effet assez ressemblant, pour la grosseur 
et pour la formę, a un levrier ; comine eet ani
mal , il avait une longue queue, et je 1’aurais 
pris pour un chien sauvage , si, au lieu de cou- 
rir, ii n’avait pas saute conime un lievre ou un 
daim. On disait que ses jambes e'taient tres- 
minces, et la tracę de son pied semblable a ce- 
lui d’une chevre ; mais 1'herbe elait si elevee 
dansl’endroit ou je 1’aperęus, qu’elle liii cacbait 
les jambes, et le terrain etait trop dur pour qu’il 
put y imprimer la tracę de son pied. M. Banks 
ne vit qu’imparfaitement cet animal, il jugea 
que son espece etait encore inconnue.

La position du vaisseau, qui rejetait 1’eau a 
Parriere, manqua de priver les Sciences de tou- 
tes les connaissances que M. Banks avait ras- 
semblees au prix de tant de travaux et de pe- 
rils. II avait depose' sa collection curieuse de 
plantes daus la soute au biscuit qui est h 1’arriere 
du vaisseau, pensant que c'etait 1’endroit le plus 
sur. Personne n’ayant pre'vu le danger auquel 
on les exposait, en elevant la proue d u b a i -



2 6 4  V O Y A G E S  ( /U i»

ment beaucoup plus liaut que la poupe , on Jes 
trouva sous 1'eau. On reiablit eependant la 
plupart dans leur premier e'tat, a force de soins 
et d’attention, mais quelques-unes furent en- 
tierement pourries et perdues.

Le 22, quelques-uns de nos officiers, qui 
avaient fait une exc,ursioii dans les bois, rappor- 
terent a bord les feuilles d'une plante que nous 
crumes d’abord la nieme que le coco des ileś 
d ’Aiuerique; mais, en la goutant, les racines.se 
tronverent trop acres pour qu’on put lesmanger, 
les feuilles efaient eependant pi esqu’aussi bonnes 
que celles de 1’e'pinard. 11 croissait dansFendroit 
oii Fon cueillit ces plantes, une grandę quantite 
de chous palmisles, et une espece de piane sau- 
vage, dont le fruit contenait tant de pieires 
qu’on pouvaith peine en manger. On y trouva 
aussi lin aulre fruit a peu pies de la grosseur 
d’une petile pomnie d’amour, mais plus piąte, 
et d’une couleiir de pourpre fonce. Le 27 j je 
remonlai le havre dans la pinasse, mais je ne 
pris que vingt ou trente poissonsqui furent dis— 
tribues aux malades et aux convalescens. Tupią 
etait du nombre de ces derniers; sa sante’ s’etait 
re'lablie en ne s’occupant que de peeber <1 la 
ligne et ne vivant que du produil de sa peebe. 
M. Green allait aussi beaucoup mieux.

Le 28, Al. Banks penetra dans Finterieur du

racines.se
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pays avec quelques-uns des matelots, pour lent 
montrer la plante qti’on appelle dans fes ileś de 
l’Ainerique choti ca rd ib e , et qui nous fournis- 
sait un legume. Tupią rendait beaucoup lneil- 
leure la raeine des cocos, en 1'nppretant dans un 
four a la modę de son pays; mais ce fruit elait si 
pelit qu’il ne pouvait pas suffiie a la subsistance 
de l’equipage. Ils trouverent, dans leur prome
nadę , un arbie auquel on avait fait des entail- 
les pour y monter plus aisement, comme nous 
en avious vu dans la baie de Botanfque. lis ren- 
contrerent aussi plusieurs amas de fourmis blau« 
ches , qui ont de la resscmblance avec celles des 
Indes orientales, et qui sont les insectes les plus 
uuisibles du monde. Les fourmillieres etaient 
d’une figurę pyramidale, de deux ou trois a six 
pieds de hauteur, et ressemblaient beaucoup aux 
tas de pierres qu’on voit en Angleterre, et qu’on 
dit etre des monumens des Druides. M. Gore, 
qu i, ce jour-lk, fit aussi quatre ou ciuq milles 
dans 1’interieur du pays, rapporta qu’ił avait vu 
des pas d’hommes et des traces de trois ou qita- 
tre differentes sortes d’animaux.

Le 29, h deux heures du matin, j’observai, 
conjointement avec M. Gre'en,une einersion du 
premier satellite de Jupiter. El le eut licu k 2 J . 
18 ' 55 " , ce qni nous donna 2 i4 d. 4 2 '3o" O. 
pour notre longilude; nous etious au i5  d. 2 6 ' 

T o m e  / / . M
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de latitude sud. A la pninte du jour, j’envoyai 
le bateau pour pecher a la seine, et 1’apies- 
tnidi il revint avec une quantile de poisson assez 
grandę pour en donner une livre et demie a 
chacjue personne de l’e'q«ipage. Un de mes offi- 
ciers de poupe, qui etait aile' a terre avec un 
fusil, rapporta qu’il avait vu un loup esactement 
pareil a ceux de son pays; il l’avait tird sans le 
tuer. Le i er. juillet, nous apercumes un feu a 
environ un mille au-dessus de Femborichure de 
la riviere. M. Gore, mon second lieutenant, 
trouva une eoque remplie de bernaeles, qui ve- 
naient probablement de quelque ile, au-dessus 
du vent, peut-etre de la terre del Espirilo  
sanclo de Quiros, puisque nous etions alor? 
dans la latiiude oit Fon prćtend qu’elle est situe'e.

Lemailre que j’avais envoye pour sonder aux 
emirons des bancs de sable dans le large, et 
pour examiner s’il y avait un canal au nord, 
revint le 3 ,e t nous dit avoir debarque dans une 
baie oit il trouva quelques-uns des Naturels du 
pays qui elaient a souper; ils s’enfuirent tons 
precipitainmcnt a son approche, laissant quel- 
ques uns de leurs mets; il n’y avait dans cet en- 
droit ni maison, ni rien qui put en tenir lieti.

Le 5 , notre vaissenu fut remis h flot et amar- 
re le long de la greve ou Fe'qnipcment avait etd 
de'pose'. Nous reprimes nos provisions a bard et



I770) A U T O U R  D U  M O N D E . 267 
tinmes le batiment en etat de faire voile. Le 8 , 
M. Banks revint avec ses conipagnons, et nous 
fit le recit de son espedilion. Apres avoir mar- 
che environ trois lieues parmi des terrains niare- 
eageuxet despaletuviers,i!savaient penetredans 
1’interieur du pays qu’ils trouvercnt tres-peu 
different de ce qu’ils avaient de'ja vu. lis conli- 
nuerent lenr route le long de la riviere, qui, a 
quełque distance, se resserre dans nn canal 
etroit, borde', non par des marais de pnleturiers, 
mais par un terrain escarpe et couvert d’arbres 
de la plus belle verdure, parmi lesquels on re- 
marquail le moltoe des ileś d’Ameriqtie, on l’ar« 
bre du quinquina (hibiscus tiliaceus'). La terre 
etait en gene’ral basse et revetue d’une herbe 
longue et epaisse : le sol semblail promettre une 
grandę fertilite a tons ceux qui voudraient le 
planter et le cultiver. Dans le courant de la 
journe'e, Tupią vit un animal que, d’aprcs sa 
desciiption, M. Banks jugea etre un loup; nos 
gens en apercurent aussi trois autres qu’ils nc 
purent ni attraper, ni tuer, et une espece de 
chauve souris aussi grosse qu’un"e perdrix , dont
il Ieur fut egalement impossible de se rendre 
maitres.Le soir, ils firent leur etablissemenl tout 
pies des bords de la riviere, et y alluraerent du 
feu; mais il y avait une si grandę quantite' de 
niosquites qu a peine purent-ils y tenirj ces in-
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sectes les suivaient dans la fumee et presque 
dans le fen, qne nos voyageurs aimaient mieux 
endurer, que de s’exposer a la piqure de ces 
animaus, qui leur causait une douleur insup- 
portable. Le feu, les mouches et la terre qui leur 
servait de lit, rendirent la nuit extremement 
d n ie , de sorte qu’ilsla passerent a veiller et a 
former des souhaits pour le retour du jour. Ali 
premier crópuscule du niatin, ils allerent cher- 
cher du gibier, et dans une course de plusieurs 
milles, ils virent quatre animairx de la nieme es-
pece, dont deux furent tres-bien chasses par le 
ldvrier de M. Banks; mais ils le laisserent bien- 
tót en arriere en santant par-dessus 1’herbe lon- 
gne et epaisse qui empechait le chien de courir. 
On observa que cet animal ne marchait pas sur 
sesquatrejambes,maisqu’ilsaulaitsurlesdeux de 
devant, comine le jetbua  ou musjaculus. Vers 
midi, ilsretournerent au bateau et remonterent 
ensuite la riviere qui ne formait un peu plus haut 
qu’un ruisseau d’eau douce, et ou cependant la 
mare'e s’elevait a une hauteur considerable. 
Comine le soir approcbait, la mare'e baissa, et 
nieme si fort qu"ils furent obliges de descendre 
du bateau et de le trainer le long du rivage, jus- 
qu’a ce qu’ils trouvassent un endroit ou ils pus- 
6ent rcposer pendant la nuit. Enfin ils rencon- 
trerent pn lieu convenable, et pendant qu’ils
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dechargeaieut le bateau, ils observerent de la 
fumee a environ trois cents pas de distance; ils 
penserent que quelques-uns des Naturels du 
pays, avec qui ils desiiaient depuis si long-tems 
faire connaissance, etaient antour du fen. Trois 
de nos gens s’y rendirent dans 1’espoir qu’uu si 
petit nombre ne les effraierait pas, mais lors- 
qu’ils arrńerent, la place etait abandonnee. Ils 
ne trouverent que le feu qui brulait encore dans 
le creux d’un vieil aibre pourri, et plusieurs 
branches nouvellement rompues avec lesquelles 
il paraissait que des enfans s’etaient amuses. Plu
sieurs pas sur le sable annoncaient qu’on y avait 
marclie depuis peu. Ils rencontrerent a une pe- 
tile distance plusieurs maisons, et quelques fours 
creuses en terre a la maniere de ceux d’Otabiti, 
et dans lesquels il leur parut qu’on avait, le 
matin, apprete des alimens.

Mortifies de cette contrarie'te, nos gens re- 
tournerent a leur quartier, qui etait un large 
monceau de sable au -  dessous d’un buisson. Ils 
formerent leurs lits de feuilles de piane qu’ils 
etendirent sur le sable, et qui etaient aussi dou- 
ces qu’un matelas; leurs manteaux leur servi- 
rent de couvertures et des paquets d’berbes de 
coussins. Ces arrangemens faits, ilscomptaient 
passer une meilleure nuit que la derniere, par
ce qu’ils ne yoyaient pas une mosquite. lis se
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concherent, et s’endormirent sans songer seule- 
ment qu’il etait probable que les Indiens ies 
trouveraient dans cette sitiiation, et qu’fls s’ex- 
posaient 'a bien des dangers. On se fainiliaiise 
teilement a ja  longue avee les perifs et les acci- 
dens, qu’ils finissent par ne plus faire d’impres- 
sion surFesprit, S’il etait possible qti’un homine 
arrive a un age on Fentendement a toiite sa 
force, et ou la jetinesse, la vigneuret la sante 
rendent cheres les jouissances de la vie, connut, 
pourJa pi emiere fois, qn’il est mortel, ou menie 
qu’il est sujet a la faiblesse et attx infirmites du 
vieil age, avec combien de frayeur et de chagrin 
apprendrait-il cette nouvelle! Eleves et fami- 
liarises pen a peu avec Fidee de ces veriies de- 
solantes, nous ne reflecbissonsqaas plus sur Fap- 
procbe de la lieillesse et de la m ort, que ces 
bommes, errans dans un desert inconun, ne 
pensaient au nialheur qui les nienacait, a Pap— 
prochc des Sauvages, dans un tenis on ils pou- 
yaient facilement devenir la proic de la mechan- 
cete' ou de la crainte de ces Indiens. La temeiite 
de nos voyageurs n’eut heureusement point de 
suitę funeste. Apres avoir dormi jusqu’au malin, 
sans s’eveiller une seule fois, ils exainiuerent la 
riviere. Voyant que la marće etait farorable a 
leur retour et que le pays ne promcttait rien qui 
meritat de les retenir plus long- teins, ils se
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reinbarquerent et revinrent proinptement au 
vaisseau.

Le io , nous viraes sur la pointę sablonneuse, 
au cóte seplentrional de la riviere, quatre Na- 
turels du pays, qui avaient une petite pirogue 
avec des balanciers- lis parurent pendant quel- 
que teras fort occupes a harponner du poisson $ 
plusieurs de nos gens;ivaient envie d'aller au- 
pres d’eux dans un bateau, mais je ne voulns 
pas le permettre; une expe'rience reiteree m’a- 
vait cotivaincu que cette deinarche serait plus 
capable d’empecher que de nous procurer une 
entrevue a vec ces ludiens. Je resolus d’employer 
la methode contra ire , pour voir si nous serious 
plus heureux, et nous parumes ne pas faire la 
moindre attenlion a eux. Ce stratagerae reussit; 
enfin deux d’entre eux rinrent dans la pirogue 
a une portee de fusil du vaisseau, et de la ils 
nous parlerent beaucoup d’un ton de voix fort 
eleve; ne comprenant rien a ce qu’ils disaient, 
nous ne pumes repoudre a leur barangue que 
par des cris et en leur faisant toutes sortes de 
signes d’invitation et ó’araitid. Pendant cette 
conference ils s'approchaient peu a peu, tenant 
leurs lances, non d’une maniei e menacante, mais 
couune s’ils eussent voułu nous di 1 e que si nous 
leur faisions du mai ils avaient des armes pour 
se venger. Lorsqu’ils furent presque au cótó de
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notre batiment, nous leur jelames qtielques 
etoffes, des clous, des verroteries, du- papier, 
ct d’autres bagalelles qu’ils recurent sans la moin- 
dre inarquede satisfaetion. Enfin, un de nos gens 
leur donna un petit poisson; a ce present ils le- 
moignerent la plus grandę joie, et nous firent 
entendre qu’ils allaieut chercher feurs coinpa- 
gnons, et sur-le-champ ils ramerent versla cóte.

Pendant ce tems, quelques personnes de 
notre equipage, et en.tr’autres Tupią, de'bar- 
quaient sur le cóte' oppose' de la riviere. La pi- 
rogue revint bientót au vaisseau avec ses qua- 
tre Indiens, elle se rangea tout pres de nous 
sans exprimer ni crainte, ni defiance; nous leur 
disiribiiames quelques nouveaux presens /  et 
dans pen ils nous quitterent, aliant aborder sur 
łe raeme cóte de la riviere , ou nos gens etaient 
descendus. Cliaque Indien portait dans samain 
deus javelines et un baton dont ilse servait pour 
les lancer; ils avancerent vers 1’endroit ou nos 
gens etaient assis. Tupią les eut bientót deter- 
mines b mettre bas les arraes, et leur fit signe 
ensuite de venir s’asseoir pres de lui, ee qu’ils 
firent sans donner aucunes marques de crainte 
ou de repugnance. Je debarquai alors avec p lr- 
sieiirs autres personnes les Indiens parurent 
craindre qnenous ne vinssionsnousplacer entre 
Tendroit ou ils etaient et celui ou ils avaieni
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laisse leurs armes ; mais je m’empressai de dis- 
siper leur crairite en leur faisant des pre'sens , 
coinme un nouveau temoignage de notre bien- 
veil!ance et du desir que nous arions d’obtenir 
la leur. Nous restaines ensemble avec beaucoup 
de cordialite jtisqu’au tenis du diner; et leur 
faisant entendre alors que nous allions nsanger , 
nousles invitamespar signes a veniravec nous; 
ils refuseient, et s’en retournerent dans leur 
pirogue.

Ces Indiens etaient d‘une taille ordinalre ,  
mais ils avaient les membres d’une petitesse 
etonnante , leur peau etait couleur de siiie ou 
plutót de cbocolat fonce; leurs cheveux noirs, 
sans etre laineus, etaient coupe's c o u r ts le s , 
uns les araient lisses et les autres boucles. Dam* 
pierre assure qu’il manquait deux dents de de- 
vant aux babitans qtfil vit sur la cole occiden- 
tale de ce pays r mais ceux-ci n’avaient pas ce 
defaut; quelques parties de leur corps araient 
ete peintes en rouge, e t l ’un d'ctix portait sur 
la levre superieure et sur la poitrine des rales 
de blanc qu’il appelaitc a r b a n d a .  Les traits de 
leur visage etaient bien loin d’etrede'sagreables; 
ils avaient. les yeux tres-vifs, les dents blan- 
ches et unieś, la voix douce et harmoniense T 
et ils repeterent apres moi plusieurs mots avec 
beaucoup de facilite.

lir.
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Le IcnJcmain matin 11 , nous recutnes une 
antre visite de cjnatre desNalurels dii pays; trois 
d’entr’eux nous etaient deja conntis, mais le 
quatiieme etait un etrangerqui s’appe!ait Y a -  

parico , cotnnte noiis 1'apprimes de ses compa- 
gnons qni rintrodnisa’ ent. Cet Indien se distin- 
gnait des autres par uu ornement fort esfraordi- 
usire : il poitait dans un trou fait a trayers Ie 
eartiiage cpii separe les dettx natines, un os 
d’oiseande la grosseur d’un do;gt et de einqott 
six pouees de long, nous n’avious encore vu 
qu’un exeraple de cette parure dans la Nou- 
velb--Zelande ; mais aptes ud examen plus at- 
tentif, nous reconnumes que tous ces petiples 
faisaient un trou dans cette partie dn nez pour 
y mcttre un ornement de cette espece. Ils avaient
les oreillt s percees quoiqurils n’eussent point de 
peDdans; la partie dii bras de 1’dpattle an coude 
etait ornde d un bracelet, eornpose de cheveux 
tresses; ee qui prouve que ces Indiens, ainsi 
que les habitans de la Terre-de-Feu , aiment 
passionnement la parure , quoiqu’ils soient ab- 
jolument sans vetemeut. Jedonnaia l’un d’eux 
nn morceau de vieille cbemise; mais au lieu 
d’en couvrir qiielqne partie de son corps, il le 
mit autour de sa tete. Ils nous apporterent un 
poisson qu’ils nous donnaient, je pense, en re- 
tour de celui qu"ils ayaient recu de nous la
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veille. lis paraissaient fort contens de resler 
avec nous, et peu empresses de nous quitter; 
quelques-uns de nos officiers ayant examine leur 
pirogue avec beaucoup d’attention et de curio- 
site , ilsen furent alarmes, y sauterent aussitót 
et s’enfuirent a force de raraes sans dire un seul 
Biot.

Le 12, trois Indiens se hasarderent a venir i  
la tente de Tupią, et furent si contens de la re- 
ception qu’il leur fit, que l’un d ’eux alla cheF* 
cher dans sa pirogue deux autres de ses com- 
patrioteg, que nous n’avions pas encore vus. 
A son retour, il introduisit aupres de nous les 
nouveaux venus, enlesdesiguant par leur nom, 
ceremoniał qu’ils n’omettaient jamais en pa- 
reilles circonstances. Gomine ils avaient recti 
avec beaucoup de plaisir le poisson qui fut jete 
dans leur pirogue, lorsqu'ils s’approcherent 
pour la premiere fois du vaisseau, nous leur en 
offrimes encore quelques uns, et nous fumes fort 
surpris de voir qu’ilsles acceptaient avec la plus 
grandę indifference; ils firent cependant signe 
a quelques-uns de nos gens de le leurappróter , 
cequi fut faitsur-le-champ; mais apres qu’ilsen 
eurent un peu mange, ils jelerent le reste au 
chiende M.Banks, lis passerent avec iVous toute 
]'apres-midi ,^ans vouloir jamais s’ecarter a 
plus de vingt verges.de leur pirogue. Nous nous

verges.de
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apercumes que la couleur de leur pean n’e'tait 
pasaussi brune qu’ellenousavait paru d’abord; 
ce quenous avions pris pourleur te in t,'n’etait 
que 1’effet de la poussiere, et de la fi.mee dana 
laqcelle nous imaginames qu’ils etaient oblige's 
de dormir , malgre la ellaleur du climat, parce 
qu’ils n ont que ce seul moyen de se mettre a 
l ’abri des mosquites. Entr’autres choses que 
nous leur distribuames , quand nous les vimes 
pour la premiere fois, il y avait quelques me- 
dailles que nous suspendimes autour de leur 
eol avec un ruban. La fume'e avait tellement 
terni ces rubans, que nous ne pouvions distin- 
guer aise'ment de quelle couleur ilsavaient ete';- 
ce qui nous engagea aexaminer plus particulie- 
rement la couleur de leur peau.

Tandis que ces Indiens etaient avec nous, 
nous en decouvrimes deuxautresa environ deux 
cents verges, sur la pointę de terre qui est du 
GÓte oppose de la riviere, et nous reconnumes 
avec nos lunettes que c’etait une femme etun  
enfant; la femme, comme le reste desTnsulaires, 
etait entierement nue. L’un deceux-ci avait un 
eollier de coquillages tres-bien fait, et un bra- 
celet formę de plusieurs cordons, ressemblant a 
ce qu’on appelle en Angleterre gym p (gui- 

pu re}. Hs portaient un morceau d’ecorceatta
che sur ledevant du front , et l’os qu’ils avaient
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dans le nez leur defigurait le visage. Leur lan- 
gue nous a paru plus rude que celle des Insu- 
laires de la mer du Sud. Ils repetaient eonti- 
nuelleinent le mot c.hercau. Leur pirogue, qui 
etait tres-etroite, n’avait pas plus de dix pieds 
de long. Leurs javelines sont semblables heellea 
que nous avions vues a Botany- B ay, excepte 
qn’elles n’avaient qu’une seule pointę faite or- 
dinairement de Faiguillon de la pastenade, et 
barbele'e avec deux 011 trois os aigus du nieme 
poisson. C’etait certainement uue arme terrible; 
1’instrument dont ils seserraientpour la lancer, 
semblait etre fait avec beaucoup plus d’art que 
tous ceux que nous avions vus jusqu’alórs.

Le i4 ,  M. Gore fitune promenadę dans Fin- 
terieur du pays avec son fusil, et eut le bonheun 
de tiier un des quadrupedes qui avaient ete' si 
souvent le sujet de nos recherches. Sa figurę est 
tres-analogue a celle du gerbo, a qui il res- 
semble aussi par ses mouvemens; mais sa taille 
est fort difierenłe; le gerbo 11’est pas plus gros 
qu’un rat ordinaire, et Fani mai d o u tile s tic i 
question, parvenu a son entiere croissance , est 
aussi gros qu’un mouton. Celni que tua mors 
lieutenant etait jeune ,  et comme il n’avait pas 
encorepristoutson accroissement,ilnepesait quo 
trenle-huit livres. La tete, le col et lesepaules. 
sont tres-petits en proportion des autres par-
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lies; la queue est presque anssi longue que le 
corps, elle est epaisse a sa naissante, et se ter- 
mine en pointę a l’extieipite; les jambes óe de
sant n out que lmit pouces de Iong, et celles de 
deiriere en ont vingt-deux. Ilraarche parsauts 
et par bonds; il tient alors la tete droite, et ses 
pas sout fort allonges; il replie ses jambes de 
devant tout pies de la poitrine, et ne parait s’en 
seryir que pour creuser la terre. Sa pean est 
couverte d’un poił com t, gris on eoideur de 
sonris fonce; il fant en escepter la tete et les 
preilles, qui ont une legere ressemblanee avec 
celles du lievre. Cet animal est appele ianguroo
par les Naturels du pays.

Nous mangeames le lenderaain notre kangu-
roo a diner, et nous trouvames que c’etait un 
excellent mets. Nous faisions alors grandę chere 
tous les jours; car nous avions en abondance 
des tortues excellentes, et dont le gout exquis 
proreuait sans doute de ce que nous les man- 
gions en sortant de la mer, avant qu’elles eus— 
seut perdii leur graisse naturelle ou leur pre
mierę saveur, par la nourriture qu’on leurdonne 
dans la traversee et la situation dans laquelleon 
les tient. La plupart de celles que nous priuies 
e'taient de fespece appele'e tortue oerte, et pe- 
saient de deux a trois quintaux. En les ouvrant, 
nous les trouvumes toujours remplies ftherbe de
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tortue (turtlegraas) que nos naturalistesprirent 
pour une sorte de conseroa : deux d’'entr’elles 
etaient des tortues a’ gręsse tete ; la chair en 
etait irfoins agieable, et nous netrouvames dana 
leur eslomac que des coquillages.

Nous observames, le 16, une emersion du 
premier satellite de Jupiter, qui nous donna 
2 i4 d 53 ' 4 5 "  pour notre longitude. I/obser- 
vation faite le 19 juin, nous avait donnę 2 i4 d 
4 a ' 3o" : en prenant le terme nioyen de ces 
deux quantites, notiseuines 2 i4 d 4 8 ' 7^ " pour 
la longitude de cet endroit a 1’ouest du meridien 
de Greenwich.

Le 17, j’envoyai le maitre et un des contre- 
niaitressur la pinasse, pour chercherun passage 
au nord , et j’allai, avec MM. Banks et Solan— 
der, dans les bois de l’autre cóte' de la riviere. 
Tupią , qui y avait deja ete, nous dit avoir vu 
tiois Indiens qui lui avaient donnę quelques ra— 
cinesh pen pies aussi grosses qae le doigt, d’une 
formę assez ressemblanteh celle du radis, et d’un 
gout ti es-agreable. Cette raison nous engagea a 
entreprendre le meme voyage, dans 1’esperance 
de cultiver notre connaissance avec les Naturels 
du pays. A peine fumes-notis arrives an rivage, 
que nous eu apercumes quatre dans une piro- 
gue, qu i, des qu’ils nous virent descendre a 
terre, s’avancerent vers nous sans aticune mar-
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que de sonpęon ou de crainte. Deux de ceux-ci 
avaient des eolliers de coquillages, qu’ils ne 
vonlurent jamais nousvendre, malgretout ee 
que nous leur en offiimes. Nous leur presen- 
tames cependant quelqueszverroteries; ils res- 
terent tres-peu avec nous. Nous entreprlmes de 
les suivre, esperant qu’ils nous ćonduiraient dans 
tu i  endroit ou nous trouverions un plus grand 
nombre de leurs compatriotes, et on nous au- 
rions occasion de voir leurs femmes; niais ils 
nous firent entendre par signes de ne pas les ac- 
compagner.

Łe 18 , a huit heures du matin, nous recumes 
la visite depłusieursNaturels, qui etaient deve- 
nus d’une extreme familiarne ■; 1’un d’eux, a 
noire priere, lanca nne javeline d’euviron huit 
pieds de long; elle fendit fair avec une promp- 
tilude et une forcequi nous surprirent, quoique 
dans sa direction elle ne s’elevat pas au-dessus 
de quatre pieds de terre, et elle s’enfonęa pro- 
fondeinent dans un arhre place 'a cinquante pas 
de distance. Ils se hasarderent ensuite h venir 'a 
bord ; je lesy laissai fort satisfaits, et je m’em- 
baiquai avec M. Banks, pour jeler nn coup 
d’ceil sur le pays, surlout pour satisfaire une cu- 
riositequi nous tourmentait, en examinant si la 
mer, autour de nous, etaitaussi dangereuse que 
sous l iuiaginions. Apres avoir fait environ sept
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ou hnit miłles au nord le long de la cóte, nous 
montames une tres-haute colline, etnouslumes 
bienlót conraincus que nos craintes ne nous 
exageraient pas le danger de notre situation; 
de quelque cóte que nous tournassions lesyeux, 
nous n’apercevions que des rockers et des bancs 
de sable sans norabre. On ne pouvait trourer 
un passage qu”a travers les tours etretours des 
eanaux qui se trouraient dans les intervalles. 
Une pareille navigation exposait a des perils et 
des peines estremes. Nous retournames donc au 
vaisseau aussi inquiets qu’au moment de notre 
de'part. Plusieurs Indiens y etaient encore, et 
l ’on nous dit que douze tortnes, qui etaient sur 
le tillac, avaient attire leur attention plus for- 
tement que tous les autres objets qu’ils avaient 
vus dans le vaisseau.

Le 19, dans la matinee, dix autres Naturels 
vinrent nous voir; ils habitaient pour la plupart 
le cóte oppose de la riviere, on nous en aper- 
cumes encore six ou sept, parmi lesquels il y 
avait des femmes entiórement nues, a nsi que le 
reste des Indiens qtie nous a vons reneontrds dans 
ce pays; ils apporfaient avec eux un plus grand 
nombre de javelines qu’ils n’avaient encore fait 
auparavant; e t , aprós les avoir plaeees sur un 
arbre, ils chargerent un homme et un enfant de 
fes garder j  les autres arriverent a bord. Nous
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reinarquames bientót qu’ils ayaient resolu de se 
procurer une de nos tortues, qui etaient pro- 
bableinent une aossi grandę friandise pour eux 
que poiirnous: ils nous la deinanderent d’abord 
par signes, et surnotre refus, ils temoignerent, 
par leursregards el par leurs gestes, beaucoiip 
de ressentiment et de colere. Nous n’avions 
point d’aliinens appictes, mais j’offris a l’un 
d'tux du biscuit, qu’il m’arracha de la jtnain, et 
qu’il jęta dansla mer avec un de'dain tres-niar- 
que. Un autre reitera la premiere demande h 
M. Banks, e t, sur son second refus, i! fiappa 
du pied, et le repoussa avec indignation. Apres 
s’etre adresse ioutiieinenl tour-a-tour a presque 
toutes les personnes qui semblaient avoir quel- 
que autorite sur le vaisseau, oęs Iudienssaisirent 
tout-a-conp deux tortues, et les trainirent vers 
le cóte du batiment od eioit leur pirogue. Nos 
gens les leur reprirent bientót de force, et les 
re-placerent avec les autres. Ils ne voulurent 
pourtant pas abandonner leur entreprise; ils 
firent plusieurs nouvelles tentatives de la ineme 
espece, et yoyant que c?etait toujours avec si 
peu de sueces, ils sauterentde ragę dans leur 
pirogue, et ramerent vers la cóte. Je nfembar- 
quai en menie tenis dans lebateau avecM. Banks 
et cinq ou six homnies de l’equipage, et nous ar- 
riyames avec eux a terre, ou plusieurs de nos
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gens eiaient occupes a divers lravaux. Des qjje 
les Indiens furent debarques, ils saisirent leurs 
armes, et avant que nous pussions nous aperce- 
voir de leur dessein, ils prirent un tison de des
sous une cliaudiere ou ils faisaient bouillir des 
pois, et fórmant du cóte du vent un circuit qui 
embrassait le pen de cboses que nous avions a 
terre , ils enflainmerent, avec une promptitude 
et une desterite' suiprenantes, 1’herbe qui se 
trouva sur leur chemin.

Cette herbe, haute de cinq ou six pieds, et 
aussi seche que du chauine, s'alluma avec rapi- 
dite , et le feu gagna bientót une tente que 
M. Banks avait dressee pour Tupią quand ii 
etaituialade. Unetruie et sespetits s’etanttrou- 
ves sur le chemin du feu, un de ces anitnaux 
fut telieinent brule qu’il en rnourut. M. Banks 
sauta dans un bateau; prenant quelqties per- 
sonnesavec luijilarriva assez a temspoursauver 
sa tente en la tirant sur la gteve; mais tout ce 
qu’i 1 y avait de combustible dans la fórge du ser- 
ruiier fut consurae.
' Pendant ee tenis, les Indiens allerent a quel- 

que distance de la , a un endroit ou plusieurs de 
nos gens lavaient du lingę, et ouilsavaientmis se- 
cber une grandę quantite de toiles avec. des fiIets, 
partni lesquels etait la seine; ilsmirentencore le 
feu a 1’herbe, sans s’embarrasser des meuaces et



des prieres que nous leur finies. Nous fumes don c 
oblig«?s de tirer un fusil charge' a petit plomb; le 
coup atteiguit et mit en fuite l’un d’eux, qui 
etait eloigne' d’environ quarante verges. Nous 
eteignimes alors le second feu, avant qu’i 1 eut 
fait beaucoup de progres; mais du lieu ou ils 
avaient allume 1’herbe pour la premiere fois, il 
se repandit dans les bois a une grandę distauce.

2 8 4  V O Y A G E S  {JuiU et

CHAPITRE XIII.

E ktbetoe. Reconcilialion. — Depart. — Nonveaux 
dangers. — Ile de Direction. — Canal de la Provi» 
dence. — Arrive'e a Pestremite nord de la Nouyelle- 
Galles. — Dcscription de la NouveHe-Hollande. — 
Moeurs, parures, usages, langue de ces habitans.

C ommk nous apercevionstoujoursleslndiens, 
je  fis tirer vis-b-vis d’eux au milieu des paletu- 
viers, pour les convaincre qu’ils n’etaient pas 
encore au-dela de notre portee : des qu’ils en- 
tendirent le sifflement de la balie, ilsdoublerent 
le pas, et nous les perdimesbientót de vue. Nous 
crumes en etre debarrasses; mais un bruit cou- 
fus de voix nous avertit bientót dc leur retour. 
Je marcbai a leur rencontre, accompagne de 
M. Banks et de trois ou quatre autres personnes.
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En nous apercevant, ils s’ąrreterenttous, excepte 
lin vieillard qui s’avanęa vers nous, et qui, 
apres avoir prononce que!ques mots que nous 
fuines tres-faches de ne pas comprendrę, re- 
tourna vers ses compagnons. AJors ils se reti— 
ręrent tous a pas lents. Nous les suivimes l’es- 
pace d’un mille, ramissantquelques-uns de leurs 
dards, et nous nous assimes sur des rochers, d’ou 
nous pouvions observer leurs motnemens. Ils 
s’assirent aussi a environ cent vergesde distance. 
Apres un instant de repos, le vieillard s’avanca 
de nouveau vers nous, portant dans sa main 
une javeline sans pointę : il s’arreta a plusieurs 
reprhes et a differentes distances, et nous ha- 
rangua. Nous liii re'pondiines par des signes d’a- 
mitie. Cevieillard, qui sansdoute etait un mes* 
sager de paix, s’e'tant retourne, dit alors d’un ton 
e'leve quelques paroles a ses compatriotes; et 
ceux-ci, apres avoir dresse leurs javelines contrę 
un arbre, s’approcherent de nous d’un air paci- 
fique. Quand ils nous eurent aborde's, nous leur 
rendimes les dards et les javeliues que nous 
avions ramasses, et nousviineSj avec grand 
plaisir’, que cette restitution completait notre 
recouciliation.

Dans cetle troupe, il se trouvait quajre In - 
diens que nousu’avions pas encore vus, et qu’on 
inlroduisit aupres de nous comme a Fordinaire,
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en les annoncant par leur nom. L’homme qui 
avait ete blesse en vonlant biuler nos filets et 
nos toiles, n’e'tait point parmi enx ; il est pour- 
tant certain qu’a raison de Teloignement, sa 
blessure ne pouvait etre daugereuse. Nous leur 
donnames en present toutes les bagatelles que 
nous avions, et ils s’en revinrent avecnous vers 
łe vaisseau : cheuiin faisant, ils nous promirent, 
par signes, de ne plus mettre le feu a lherbe. 
lis nous suivirent jusqu’au batiment, mais ne 
voulurent pas venir a bord. Nous vimes bientót 
les bois en feu a environ deux milles de dis— 
tance. Si cet accident fut arrive un peuplus tót, 
les suites auraient pu en etre terribles; il n’y avait 
pas lorig-tems que la poudre avait ete rapporte'e 
au vaisseau,ainsique latente quicontenait l’e'qui- 
pement de notre batiment, et plusieirrs autres 
chosestres-precieuses dans notre siluation. Nous 
n’avions pas d’idee de la violence avec laquelle 
Tlierbe s’allumait dans un cłiuiat chaud, ni par 
consequent de la difficulte qu’il y ayait d’eteindre 
le feu. Nous resolumes de commencer dorena- 
vant par depouiller le terrain autour de nous, 
si jafnaisnous etionsobligesdedressernostentes 
a terre.

L ’apres midi nous changeótnes le vaisseau de 
place, et le laissames flotter avec la mare'e. Le 
nialtre revint le soir, avec la lacheuse nouycllc
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qn’il n'y avait au nord point de passage par on 
le batiment put debouquer. J’allai , le 20 , 
son der et baliser la barie, le vaisseauelanl tout 
piet a niettre en mer. Nous ne vbnes point d’In- 
diensce jour-la, inais toutes lescollines aiitour 
de'notis, dans un espace de plusieurs milles , 
etaient en feu, ee qui presentait, dans la nuit, un 
spectacle affi eux et pourtantmagnifique. Le 22, 
ćomme on ouvrait une tortue, on trouva, entre 
śes deus epaules, un barpon de bois de la gros- 
seur du doigt, d’environ qiiinze poticesde long, 
et barbele a 1’estremite , teł que nous en avions 
vu dans les mains des Naturels du pays. Cette 
blessure etait probablement aneicnnc, car la 
plaie etait parfaitement guerie.

Le 25, des le grand matin, j’envoyai dans 
l’ifilerieur du pays, ponry  cueillir 1’espece dc 
legumes dont nous avons parle plus haut sous 
le nom de indian Itale (clidti caraibe). Un de 
nos gens s’etant separe des autres, rencontra 
tout a coup quatre Indiens, trois hommes et 
un enfant, qu’il n’aperęut dans le bois qu’au 
moment ou il se trouva devant eux. Ils avaient 
allume un feu sur lequel ils faisaient griller un 
oiseau et un qtiartier de kanguroo, dont le restć 
etait suspendu, ainsi qu’un kakatoes, a un ar- 
bre voisin. Notre bomme etait sańs arines, il 
lut d’abord effrnye, mais il eutla prdsence d’es-
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lendemain; mais il avait plus mauvais gout 
qu’aucun des animaux que nous eussions eneore 
manges.

Nous ne pumes mettre 'a la voile que le4 aout, 
a six heures du matin. Sur le midi nous mlmes 
a 1’ancre par quinze brasses, fond de sable. Je 
ne croyais pas qu’il fut sur de naviguer parmi 
les bas-fonds, avant de les avoir bien examines 
a la mare’e basse. J ’etais meme incertain si je 
devais gouverner au sud, a Fest ou au nord ; 
tous les partis me paraissaient e'galement diffi- 
ciles et dangereux. Je nommai cap Beclfort la 
pointeseptentrionalequenousavionsvueau i 5 d 
16 ' de latitude sud, et au 2 i4 d 4 5 ' de longi- 
tude ouest. Au nord-est dece cap, nousdistin- 
guions une terre qui avait 1’apparenee de deux 
ileś elevees.

Je donnai le nom de Riviere Endeaoour au 
bavre que nous venions de quilter. Les torlues 
furent le principal rafralcbissement que nous 
nous y procurames ; mais comme on ne peut en 
prendresans aller a cinq lieues en mer, et que le 
tems etait souvent orageux, nous n’en euines pas 
une grandę abondanee. Ou trouve du pourpier 
et des feves sur les greves sablonneuses, Cette 
espece defeve, qui croit sur une tige rempante, 
fut tres-salutaire a nos malades.

Outre le kanguroo et l’opossum, dont nous
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avons deja parle, on trouve sur la cóte une 
espece de putois, des loups et plusieurs sor- 
tes de serpens, dont quelques-uns ne sont 
pas venitneux. Nous apercumes des vo!ees 
d’oiseaux de terre, des niilans, des faucons, 
des kakotoes blancs et noirs, une tres-belle es- 
peee de loriots, quelques perroquets, des pi- 
geons de deux ou trois sortes, et plusieurs pe- 
tits oiseaux ineonniis en Europę. Les oiseaux 
aquatiques sont les herons; des canards sif- 
fleurs, qui se perckent sur les arbies, les oies 
sauvages, les corlieux , et un pelit uombre 
d’autres.

Ayant gouverne au nord-ouest du recif des 
tortues, ou lamer me paraissait plusouverte, 
nous nous vlmes bientót au niiłieu des bancs et 
des ecueils. Apres avoirfait environ huit milles, 
la pinasse signala un bas-fond , dans un endroit 
ou ne nous altendions guere a entrouver; nous 
•łirames de bord, louvoyant, landis que la pi
nasse s'avanęait plus loin h l’est, et coiuiue la 
nuit approchait, je mis a lancre par vingt bras- 
ses, fond de vase. Le matiu du 6 , nous eumes 
un vent fort, et ne pouvani lever Pancre, je me 
tins sur la grandę bune, cberchant a de'eouvrir 
au loin un passage, mais je ne vis que des bri- 
sans qui s’etendaient du sud k Pest, jusqu’ati 
nord-ouest. Ce ne fut ea effet qu’apres avoir
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parcouru trois cent soixante lieues a travers le 
labyrinthe dangereux que formaient tous ces 
Łancs, que nous nous trouvaraes dans une mer 
ouverte, et dans une eau piofonde. Jusqu’k 
cette issue favorable, que j’ai signalee en nom- 
mant Ileś de D irection, trois ileś eleve'es qni 
serviront a faire connaitre aux navigateurs un 
passage sur a travers ce recif jusqu’a la grandę 
łe rre , nous fumes dans un continuel danger, 
quoiqu’un homme eut sans cesse la sondę a la 
main, ce qui n’est peul-etre janjais arrive dans 
aucun autre yaisseau. A chaque instant, u otrę 
esperance etait trompee par la fausse apparence 
d’un entier de'bouquement. C’est une de ces fu- 
nestes illusions qui me fit nommer cap F ia t-  
te r y , au i4 c<1 5 6 ' de latitude sud, etau 2 i4 ed 
4 5 ' de longitude ouest, un promontoire eleve 
et termine’ pres de la mer en deux collines, 
qui en ont une troisieme parderriere, avec un 
terrain bas et sablonneux de chaque cóte. Ce 
cap est surtout remarquable par les trois ileś qui 
sont en mer. Je nominał la plus septentrionale 
et la plus grandę ou je de'barquai avec M. Banks, 
L iz a r d  island, parce que nous n’y vimes que 
desle'zards. Nous trouvames, dans 1’ile basse, 
un nid d?une grandeur enorme, appartenant k 
un oiseau que nous ne connaissons pas, et celui 
d’un aigle ou nous vimes des petits; ce qui nous
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fit donner a l'ile le nom tfE c tg le  is la n d  ( ile 
de 1’aigle ). L’objet de notre expedition etait de 
reconnaitre nolre position, et notre examen ne 
nous offrit rien de consolant. Voyant le re’cifse 
prolonger, et considerantque nousserionsforces 
enfin de retourner sur nos pas, ce qui nousferait 
manquer infailliblement la saison de passer aux 
Indes orientales, je fremis des perils auxquel9 
nous allions etre esposes, n’ayant plus a bord 
que pour trois mois de provisions, et encore 'a 
tres-petite ration. L’avis unairime des officiers 
fut de nous eloigner de la cole, jusqu’h ce que 
nouspussions nous en rapproeher avec woinsde 
dangers. Nous virames dc bord, etfaisant nne 
courte borde'e au sud-ouest, en peu de tema 
nous fumes au large, dans une grosse mer qui 
roulait au sud-est, signe certain qu’il n’y avait 
pres de nous ni bano ni terre dans cette 
direction.

Le cbangement de notre situation se mani- 
festa sur tous les visages. II ne fallait pourtant 
rien moins qne le souvenir recent du danger 
imniiuent auquel nous echappions, pour nous 
rendre la joie et la securite , car notre vaisseau 
faisait neufpouces d’eau par heure; ce qui, en 
e'gard a l’etat de nos pompes et au trajet qui 
nous restait h faire, e'tait digne d'une serieuse 
rćflexion. Nous remarquames alors que fes bri-



2 9 4  V O Y A G E S

sans s’e'tendaient au sud bien au-dela de notre 
▼ue, et que ce qui nons avait paru en eiie la 
En , n’eiatt qu’une conpure dans Je re'cif. Nous 
eontinuames, le i5jusqn’a minuit, de gouverner 
au nordavec toutesles voiles cpte nous ponvions 
porter. Craignant alors de courir trop ioiu dans 
eette direction , nous virames de bord et por- 
taines au sud , ne trouvant point de fond par 
cent qnarante biasses. Cependant, Je 16, sur 
les qnatre beures dn malin , nous entendimes 
distinctement lebruit de Ja bonie , et a la pointę 
du jour nous la vinies a environ un miile de dis- 
tance, ecnmant a une hauieiir eonsiderable. 
Les dangers que nous avions conrus se renou- 
velerent alors; les vagues qui brisaieut sur le 
rćcif nous en approehaient trcs- promptement; 
nous n’avions point de fond pour jeter 1’ancre, 
et pas un souffle de vent pour n;n iguer. Dans 
cette situation terrible, Iesbaieaiixetaient fonie 
notre ressource. Pour aggravcrnosmalh.eurs, la 
pinasse etait en radotib, eependant on mit de- 
hors la chaloupe et l’esquif, et je les envoyai 
en avant pour nous reinorquer; au inoyen de 
eet expedieut, nous parvinmes a meltre le cap 
du vaisseau au nord , ce qui pouvait au moins 
differer notre perle, s"il ne la pre'venait pas. II 
secoula six beures avant que cette operation 
fut achevee , et nous n’etions pas alors a plus
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dc rent verges du rocher sur lequel la meine 
lamę qui battait le cóte du vaisseau, brisait a 
une bauteur effrayante au moment oii elle s’e- 
levait: de sorte qu’entre noiis et le point sur du 
naufrage , il n’y avait qu’nne epouvantable 
vallee d’eau a peine aussi large qtte la base d’une 
vague.

La mer sur laquclle nous etions n’avait pas 
de fond; tous nos effortseussent ete inuliles, si, 
nu moment de la crise qui devait decider de 
notre so rt, il ne s’e'tait pas eleve une brise le -  
gere qui suffit pour qu’h l’aide des bateaux nous 
pussions donner au vaisseau un petit mouve- 
tnent oblique, et nous eloigner un peu du re'cif. 
NIais, en moins de dix minutes, un calme piat 
fit de nouveau deriver le navire , et nous nous 
vlmes entraines vers une coupure si petitequ’el!e 
ne suffisait pas pour que nous pussions rentrer 
dans le reeif. La maree qui s’accrut tout-a-conp, 
et le jusant nouspre'senterent denouveaux obs- 
tacles, et nous desesperames long-tems de no
tre de'livrance. Telles sont Ies vicissitudes de la 
v ie , qu’ałors nous nous fuśsions cru heureuS 
de pouvoir regagner la situation que deus jours 
auparavant nous etions si impatiens de quitter* 
Mais il fallait d«5couviir un passage assez grand 
pour notre batiment, et retrourer assez deforce 
pour en profiter. Nous y paninmes enfin, e t ,
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embouquant par un canal etroit et perilleux, 
nous euines le bonlieur d’etre rapideroent eni- 
portespar un conrant qui nous empecba de de'ri- 
ver contrę lun on fautre cóte. C’est a ce gouf- 
fre que nous dunies colre salut. Des que nous 
fumes en dedans du re'cif, nous lnimes a 1’ancre 
par dix-neuf biasses.

Les rochers de ces mers qu’on n’avait pas en- 
core parcourues sont les plus dangereux qu’on 
puisse rencontrer : d’une profondeur qu’il est 
impossible de determiner, toujours comerts a 
la maree haute , et secsh la marek basse; aiusi 
qi»’une muraille , ils ont une hauleur presque 
perpendiculaire contrę laquelle les James e'nor- 
mcs du vaste Oce'an me'ridional viennent se bri- 
ser avec une violence incoucevable. Ce qui 
aggravait de beaueoup notre position, c’est que 
notre va:sseau etaitmauvais voilier, et quenous 
manquions de provisions de tonie espece. Ani- 
mes cependant par 1’espelrance de la gloire qtii 
couronue les decouvertes des navigateurs, nous 
affrontions gaiement les perils , et nous nous 
soumettions de bon cceur a tous les travaux et 
a toutes les fatigues. Nous aimions mieux en- 
courir le reprocbe d’imprudence et de teme’rite 
anx yenx des hommes oisifs et voluptueux, qui 
lęs prodiguent si liberalementau couragc e ta l’in> 
trepidite, lorsque leurs efforts ont ete sans suc-
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ces, que d’abandonner une terre que nous sa- 
vions etre entierement inconnue, et de meiiter 
ainsi 1’inculpation houteuse de timidite 011 de 
faiblesse. Nous felicitant donc d’etre rendus a 
notre premiere situation, nous resolumes , quoi 
qu’il en put arriver, de ranger de pies la grandę 
terre dans la route que j’allais faire au nord. Si 
nous fussions sortis encore une fois du re’cif, 
peut-etre eussions-nous e'te porte'ssi loin de la 
cóte , qu’il m’eut ete iinpossible de determioer 
si la Nouvelle-Hol!ande est jointebla Nouvelle- 
Guine'e,question que je formaile projet de decider 
depuis le premier moment ou j’aperęuscette terre.

Je nommai C anal cle la Providen.ce ( Pro- 
vidential cbanneł), l’onverture qui nous avait 
sauves. Sur la grandę terre se voit un pronion- 
toire eleve auquel je donnai le nom de cap 
W e y m o u th , et sur le cóte septentrional, une 
baie que je nommai baie W eym outh ', tous 
deux gisent par 12 d 4 2 ' de latitude S . , et 
217 d »5 ' de longitude ouest. Nos bateaux 
prirent sur le re'cif deux cent qvaranle livres de 
poissons a coquilles, et surtout des pe'toncles, 
dont quelques m ieś etaient si grosses que deux 
horames pouvaient a peine les remuer ; elles 
avaient vingt livres de chair bomie a manger. 
M. Banks rapporta aussi plusieurs coquillages 
curieuxet des mollusca, outre plusieurs especes

N.
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de coraux, et entr’autres celni qu’on appelle 
tubipora musica.

Nous miines h la voile , le 18 , a six heures 
dn inatin , ayant deux bateaux en avant pour 
nous condnire; et la sondę a la main, nous 
poursuivimes notre route a travers les bancs et 
les rochers. Je nommai le cap Grerwille au 
11 d 58 ' de latitude , et 217 d 58 ' de longi- 
tude. Entre ce cap et la pointę B o l t , est une 
baie a laquelle je donnai le nom de baie T em 
p ie . A neuf lieues plus loin, a l‘E. demi N ., on 
trouve quelques ileś elerees que je nommai I/es  
de sir Charles H a rd y , et j’appelai Ileś Coc- 
Ib u r n , celles qui sont 'a la banteur du Cap. 
Nous reconnuines encore le cap Yorck, la baie 
de N eucastle, e t ,voyant le canal commencer a 
s’elargir, nous concuines 1’espoir d’avoir enSn 
trouve un passage dans la mer de 1’Inde. Afin 
de m’en assurer mieux , je resolus de debarquer 
avec MM. Banks et Solander, un detachement 
sur une ile situee sur la pointę sud-est du pas
sage. Nous apercumes neuf Indiensarnies d’une 
espece de lance que nous connaissions; mais le 
dixieme’avait un arc et un paquet de fleches , 
armes que nous n’avions pas encore vues entre 
les mains de ces Insulaires. Deux d’entr'eux 
portaient autour de Ieur col de grands orne- 
mets de nacre de perle. Trois de ces Indiens,
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particulieiement celni qui avait un arc, se pla
terem sur la greve a notre travers, et nous nous 
attendions qu’ils s’opposeraient a notre debar- 
quement; mais, lorsque nous eumes avance a 
une portee de fusil dii rivage, ils s’en allerent 
tranquillement. Nous gravimes stir-le-cham p 
la colline la plus bante, on nous fumes confir- 
ine's dans notre espoir. Connne j ’allais cjuitter la 
Nouvelle Hollande, j’arborai une seconde fois 
pavillon anglais; et, au nom du roi Georges III, 
je pris solennellement possession de toute la 
cóte orientale, depuis le 38 d de latitude jus— 
qu’a cet endroit situe au 10 d demi S. , ainsi 
que de toutes les baies, bavres, rivieres et ileś 
qui en dependent; je donnai a ce pays le nora 
de A7duoelle-Galles meridionale. Nous limes 
trois decliarges de nos fusils, et le vaisseau y 
re’pondit par trois salves d'artillerie. L’ile oii 
se fit cctte ceremonie fut appeleg I le  de Pos
session.

Ayant fait ensuite un nouvel eflbrt de cou- 
rage, j’eus lieu de croire enfin que nous avions 
gague l’extremite septentrionale de la Nouvelle< 
Hollande. Les dangers et les fatigues du. voyage 
approchaient de leur lin , et on ne ponrrait plus 
douter si la Nouvelle Hollande et la Nouvelle- 
Guinee etaient deux ileś sdpare'es ou diflerentes 
paities de la menie terre. Nous etions arrives b
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lin passage ou detroit, au i<>d 39 ' de latitude 
S . , et an 228 d 56 ' de longitude O ., que j’ap- 
pelai , dii nom du vaisseau , D elto it de l ’Eri- 
deavour. On voit au nord-ouest un groupe d’lles 
que j’appelai Ileś duprince de G a l l e s est 
probable qu’elless’e'lendent jusqu’a la Nouvelle- 
Guinee. Dans le delroit, la sondę rapportait de 
quatre a neuf brasses. Partout le mouillage etait 
bon; nous ne vimes qu’un banc de sable a deux 
lieues au nord de deus petites ileś que je nom- 
mai Ileś W a llts .

Ła Nonvelle-Hollande, ou comme j'ai ap- 
pele sa cole orientale, la Nouvel!e-Galles des 
ileś du Sud est beaucoup plus grandę qu'au- 
cune autre contree du monde connu , qui ne 
porte pas le nom d’1111 continent. La longueur 
de la cóte que nous avons parcourue , reduite 
en ligne droite, ne comprend pas moins de 
27 d , c’est-a-dire , pres de deux mille millesj 
de sor;e que la surface en carre doit etre beau
coup plus grandę que eelle de toute 1’Etirope. 
Si nous pouvons juger du pays par 1’aspect qu’il 
nous presentait tandis qne nousy etions, c’est- 
a-dire, au fort de la saison seche, il est bien 
arrose. Nousyavons trouve une quantite in- 
nombrable de petits ruisseam et de sourres, 
inais point de grandes rivieies; il est probable 
cependant que ces ruisseaux deviennent plus
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considerables dans la saison pluvieuse. Le D e
troit de la S o if  (Thirty Sound ) a ete le seul 
endroit ou nous n’ayions pu nous procurei? 
de ł*eau douce ; on trouve menie dans les bois 
un ou deux petits lacs d’eau douce , quoique la 
surface du pays soit partout entrecoupee des 
criques sale'es, et de terres qui portent des pale- 
tusiers.

On trouve danscette vaste contreenne mul- 
titude de plantes propres a enrichir la collec- 
tioud’unbotaniste ,mais ilyen atres-peu qn’oo 
puisse manger. Les insectes ysont en petit uom- 
bre ; les mosquites et les fourmis sont les prin- 
cipaux. Ces derniers s’y trourent de deux es- 
peces. Quelques- unes sont vertes , et vivent 
sur les arbres ou elles construisent des nids , 
qni sont d’uue grosseur moyenne entre la tete 
d’un homilie et sou poignet. Ces fourmilieres 
sont d’une structure fort curieuse. Ces ouvrie- 
res industrieuses les construisent en pliant plu- 
sieurs feuilles dont chacune est aussi large que 
la main. Elles reunissent les poinies avec une 
espece deglu , de inauiere qu’elles en ferment 
une bourse. La substance visqueuse dont elles 
se servent, est un suc animal ou colle qui s’e- 
labore dans leur corps. Nous n’avons pu ob- 
server comment elles s’y prenuent pour replier 
ces feuilles, inais nous en avons vu des milliers
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reunir toutes leurs forces pour Ies tenir dans 
eette position ,tandis qu un grandnombre d’au- 
tres etaient occupeesa appliquerla colle qui de- 
vait łes empecher de reprendre łeur etat naturę]. 
Nous voulumes nous convainere que les feuilles 
ćtaient pliees et raaintenues dans cetle position 
par leurs efforts, et nous troublames leurs tra- 
vaux; des que nous les eumes chassees del’en- 
droit qu’elles occtipaient, les feuilles replie'es 
se detendirent par łeur elasticite et avec tant 
tłe force, que nous ne pumes concevoir que de 
si petits insectes enssent pu surmonter unetelle 
resistance. El'es nous punirent merne bientót 
de notre indiscretion : elles nous assaillirent par 
milliers , et nous causerent avec leurs aiguillons 
une douleur insupportable, surtont celles qui 
s’attachaienta notre col ,et qui penetraient dans 
nos cheveux, d’ou il n’etait pas facile de les 
deloger. La piqure de ces aigtiillons n’e'tait guere 
moinsdouloureuse que celled’une abeille; uąais 
a moins qu’elle ne fut repetee, la souffrance ne 
dnrait pas plus d’une minutę.

II y a une autre espece de fourmis entiere- 
inent noires, dont les travaux et la tnaniere de 
vivre ne sontpas moins extraordinaires. Celles- 
ci forment łeur liabitation dans Pinte'rieur des 
branches d ’un arbie , qu’el!es yiennent a bout 
de creuser en tirant la moelle presque jusqu’b
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l’extreniite du plus mince rameau; 1’arbre cepen* 
dant porletoujours des fleurs, commesi son inte- 
rieur n’etait pas habite par de pareilshótes. Lors- 
que nons decotmiroes pour la premiere fois un 
arbre ai.nsi habite, et que nous ariachanies quel- 
ques-unes de ses brancbes, nous ne fumesguere 
moins e'tonnes que nons ne 1’aurions e te , si nous 
eussions porte une rnain profane sur un bosquet 
enchanle, ou tous les arbres blesses par la ha- 
che auraient donnę des signes de vie; car nous 
fumes a 1’inslant couverts d ’une multitude de 
ces animaux qui sortaient par essaiius de tous 
les rameaux que nons avions rompus , et qui 
dardaient contrę nous leurs aiguillons avec une 
violence continuelle.

Une troisieme espece de founnis se trouve 
ordinairement logee dans la racine d’une plante , 
de la grosseur d’un navet. Celles-ci sont tres- 
petites et leurs aiguillons se font a peine sentir ; 
inaisre’uniesen foulesurles partiesdecouvertes, 
elles causent un chatouillement plus insupporta- 
ble que la piqure. On en voit enfin d’une qua- 
trieme espece, qui ne font aucun mai et res- 
seinblent exactement aux founnis blancbes des 
Indes orientales. Leurs kabitations suspendues 
sur des branches d’arbres, sont trois ou quatre 
fois aussi grosses que la tete d’un homme, et 
com p osees d u n e  su b s la n ce  c a s s a n t e ,q u isem-
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ble etre formee de petites parties de vegetaux 
pe'tries ensemble avec une matiere glutineuse 
que ces insectes tirent probablement de leur 
corps. En rompant cette croule, on apercoit 
parini un grand nombre de sinuosites, une quan- 
tite prodigieuse de cellules qui ont toutes une 
conimunicalion entr’elles, et plusieurs ouver- 
tures qui conduisent a d’autres fouimilieres sur 
le nieme arbre.Ily aaussi une grandę avenue ou 
clieroin ouvert qui va jusqu’a terre et communi- 
que par-dessous d’autresfourmi!ieres'auneautre 
qui y estconstruite. Celle-ci est communement 
placee a la racine d’un arbre, autre que celni sur 
lequelsont les premiers habitans;elle a la formę 
d’une pyramide a pans irreguliers, quelquefoi9 
plus de six pieds de hauteur , et a peu pies 
aulant de diametre. II est probable qu’en kiver 
et lors de la saison pluvieuse, les fourmis se re- 
tirent dans ces demeures souterraines, parce 
qu’elles y sont a l’abri de 1’huniidite et du froid.

La mer , dans ce pays, fournit aux liabitans 
plus d’alimens que la terre , cependaut le pois- 
son n’y est pas en aussi grandę abondance que 
dans les latitudes plus bautes. Le nombre des 
Naturels parait tres-petit en proportion de son 
etendue. Nous n’en avons vu qu’nne seule fois 
trente reunis; ce fut aBotany-Bay. Lorsqu’ils 
formerent le projet de nous altaquer, ils ne pu-
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rent rassembler plus de quatorze ou quinze 
eombattans, et nous n’avons jamais apercu assez 
de liangars, ou de maisons reunies en rillages 
potir foimer des tioupes plus norabreuses. Nous 
n’avons parcouru, il est vrai , que la cóte de la 
mer sur le cóte oriental, et entre cette cóte et 
la cóte occidentale , il y a une inimense eten- 
due de pays entierement inconnu ; niais on a 
les plus fortes raisons de croire que cet es- 
paee considerable n’est qu’ttn desert, ou au 
jnoins que la population y est plus faible encore 
que daus les autres cantons.

La seule tribu, avec laquelle nous ayons eu 
quelque commerce, habitait le canton ou le 
vaisseau fut radoube ; elle etait composee de 
vingt-une personnes,douze hommes, sept fena* 
mes, un petit garcon et une filie. Nous n’avons 
jamais vu les femmes que de loin, car quand 
les hommes venaient sur la riviere , ils les lais— 
saient toujours derriere eux. Le visage de ces 
Indiens n’est pas sans expression, leur -voix 
est douce et effetninee. Leur peau etait telle— 
ment incrustee de boue et d’ordure , qu’il etait 
tres-difficile d’en connaitre la veritable cou- 
leur.Nous avons plusieurs foisessaye de la frot- 
ter avec les doigts inouilles potu’ en óter la 
croute, mais toujours inutilement. Leurs trails 
sont hien loin d’etre desagreables; ils n’ont ni
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le nez p iat, ni les lerres grosses; leurs dents 
sont blancbes et egałes; leurs cheveux naturcl- 
Jerm nt longs ei noirs , u ais ils les portent courts. 
]N'ajant point d’instrument pourles conper, ils 
les bifdeut ainsi que leurbarbe.

Les deux sexes, comme je l’ai dejk remar- 
que, vont errtieienicnt uus. Lorsqne l’on songe 
a l os qu’ils enlóncefit a trarers le cartilage qui 
separe les deux narines 1’une de 1'autrc, on ne 
petit conceroir quel goul bizarre a pu leur sug- 
gerer 1 idee dune telle parure , et les porter 'a 
soiiffrii la douleur et les incommodites qu’en- 
traine nei.e.isairement cet usage. Ces os , aussi 
gros que le doigt, et de cinq & six pouces.de 
long, leur croisen! entierement le visageet leur 
bouckent si bien les narines, que pour respirer 
ils sont obtigesde tcnirla bouche ourerte ; anssi 
nasiilent-ils ielb ment ,qu’enlre euxils ontpeiue 
'a s’< nieudre. Nosniatelots, en plaisanlant, ap- 
pelaient cet os, leur vergite de beaupre; et ve'- 
rilableinent il fonnait un cottp d’ceil si extraor- 
dinaire, que nouse'tiotis toujours tentesde nous 
prendre a rire. En ontre de ce bijou , de l’or- 
dure et de laboue, cespeuplesont encore divers 
ornemeiis : quelques-uns portaient des especes 
de hausse-cołs, faits de coquillages, suspendus 
le long <łu col et traversantla poitrine. llss’en- 
duisent aussi le corps de rou ge et de blanc. Le

pouces.de
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rouge se met en larges taches sur les epaules et 
sur la poiti ine ; le błauc formę des raies dont 
les unes sont etroiles et les autres larges.-Les 
ćtroites sont plaeees sur les bras, les cuisses et 
les janibes, et les larges sur le resle du corps ; 
ee dessin ne manque pas absoluinent de gout. 
Ils s’appliquent aussi de petites taches de blane 
sur le visage et en forinent un cercie autour de 
chaque oeil.

lis n’ont aucnne idee de trafie ni de com- 
merce. La meme indiflereuce qui les empećhait 
d 'acheter, les empecha anssi de nous voler. II 
dtait fort heureux ponr nous qu’ift meussent 
aucuns desirs, d'apres la fureur qne manifesta 
Pun d’eux pourla lorltie dont il voulait s’em- 
parer. Ces IndieDs ne paraissaient pas avoir 
d’habitations fixes; c a r, dans tout le pays, nous 
n’avons rien vu qui ressemblat a une vi!le ou a 
un vil!age. Leurs maisons, si tontefois on petit 
donner ee nom a leurs hultes, semblent etre 
faiies avec moins d’art et d’industrie qu’aucune 
de celles qoe nous avons vues, sans en excep- 
ler les miserables trous de la Terre de-Feu. 
Celles de la Baie sont les meilleures; elles rfont 
qne la hauteur ne'cessaire pour qu’un honime 
puisse s’y tenir debout, et ne sont point 
assez larges pour qu’il s’y eterde dans sa lon- 
gueur. Elles sont construites en formę de fouis,

B
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avec des baguettes flexibles, a peu pres aussi 
grosses que le pouce;lesdeux extremite’s de ces 
baguettes, enfoncees dans la terre, sont cou- 
vei tes avec des feuilles de palmier et de grands 
niorceauxd’ecorce. La porte 11’est qu’unegiande 
ouverture pratiqne'eau bout oppose a celni ou 
l’on fait du feu, ainsi que nous le reconnumes 
par les cendres. Ils se coucbent sous ces hangars 
en se repliant le ćorps en rond, de maniere que 
les lalons de 1’un toucbent h la tete de 1’autre; 
dans cette position foreee, une des huttes con- 
tienl trois ou quatre personnes,

L e seul nieubleqne nous ajionsapercu dans 
ces cabanes, est une espece de vase oblong, et 
qu’ils font lont simplement d’ecorces; une ba- 
guette d’osier, qui en lie les deux extre’mites, 
sert aussi dans sa longueur, et tient lieu d’anse. 
iNous imaginaines que ces vases etaient destine’s 
a puiser de 1’eau Ils out encore un sac a inailles 
qui 1 enferme ordinaireinent un morceau ou deux 
de resine ou autre matiere dont ils se peignent; 
quelques hainecons et des lignes; une ou deux 
des coquilles dont ils fonnent leurs liarae- 
cons: quelques pointes de dards et leurs or- 
nemens ordinaires, ce qui comprend tous les 
lre'sors de 1’homme le plus liche qui soit parrai 
eux .

Leurs bamecons sont faits avec beaucoup
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d ’a r t , et quelques-uns sont d’une petitesse ex- 
treine : pour harpoDner la tortue, ils se servent 
d’un petit baton hien pointu et barbele, d’envi- 
ron un pied de long , qu'ils font entrer, par le 
cóte oppose a la pointę, dans une entaille faite 
au bout d’un baton leger, a peu pies de la gros- 
seur du poignet, et de sept ou huit piedsdelon- 
gueur : ils attachent au baton l’extiemite d’une 
coide, et lient 1'aiitre au bont du baton pointu. 
En frappant la tortue, le baton pointu s’enfonce 
dans 1’entaille; inais lorsqu’il est relenu par les 
barbes, ils en detachent le grand baton qui, en 
flottant sur l’eati, sert de tracę pour retrouver 
leur proie ; il leur sert aussi a la tirer , jusqu’a 
ce qu’ils puissent la prendre dans leur pirogue 
et la conduire a terre. J ’ai dit ailleurs que nous 
avions trouve un de ces batons pointus dans le
corps d’«ne tortue, dont les blessures s’dia:ent 
gueries. lis viennent aussi a bout de mer des 
kanguroos, et nieme des oiseaux de differentes 
especes. Nous n’avons pas eu occasion de con- 
naitre leur nraniere de cbasser ; ruais , dapies 
les entailles qn’ils avaient faites partout sur les 
grands arbres pour y monter, nous conjectura.- 
mes qu’ils prenaient leur poste au sonnnet, et 
jqu’ils guettaient patiemnient les oiseaux pour les 
atleindre avec leurs lanees. lis out une maniere 
de faire tres-prompteraent du feu, avec deux
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uiorceaux de bois sec qu’ils fiottent l’un contrę 
Pautre. La plus petite etincelle leur sitflit pour 
la propager avec beaucoup de promptin.de et 
de dexterite. Nous avons vu souvent un Indien 
courir le long de la cóte, et ne portant rien en 
apparence danssa maiu, s’arreter pour un ins
tant a cinquante ou cent verges de distance, et 
laisser du feu derriere lui. łfous apercevions 
d’abord la fumee, et ensuite la flamme qui se 
communiquait tout de suitę au bois et a l’herbe 
secs qui se trouvaient dans les environs.

Nous avons eu la curiosite d'exaininer un de 
ces boute-feux : il lit d’abord tomber une ćtin- 
celledansrherbe secbequ’il agita un instant, et 
qui jęta de la flamme; plus loin, une autre etin
celle s’enflamma de nieme , et il continua ainsi 
tout le long de la route. Nous avons pense que 
le but principal de cesincendiesetait deprendre 
le kanguroo. Ces animaux craignent tcllement 
le feu , que nos chiens ne pouvaicnt les faire 
passer pres des lieux ou il y en avait eu recera- 
ment, quoiqu’il fut eteint.

Leurs javelines sont barbele'es de morceaux 
aigus de coquilles brise'es, ce qui les rend des 
armes terribles : une fois eutiees dans le corps, 
on ne peut le3 en retirer qu’en decbirant la chair 
ou laissant des e'cbardes dans la blessure. Ils les 
łancent avec beaucoup de force et d’adresse j la

promptin.de


l77o) A U T O U R  D U  M O N D E. /  5 n  
main seule leur suffit, s’ils ne veulent atteindre 
qu’a pen de distance, par esemple, a dix on 
vingt verges; mais si leur but est eloigne de gua
ranie ou cinquante , ils se servenl d’un instru
ment que nous appelames baton a  je ter. C’est 
lin morceau de bois dur et rougeatre, uni et 
tres-bien poli, d ’environ deux ponees de large, 
d’un demi-pouce d’epai,seur, et de trois pieds 
de long, ayant un petit bouton oucrocbet a une 
extrćinite, etaFautre, une piece qui le traverse 
a angles droits. Le bouton entre daus unepetite 
hoche, ou troll, fait pour celą dans la tige pies 
de la pointę, inais de laqiielle elle s’echappe a i- 
seraent lorsqu’on pousse Bartne en avant. Quand 
la lance est placee sur cette machinę et assuree 
dans sa position par le bouton , FIndien la tient 
sur son e'paule , et apres l’avoir agitee, il pousse 
en avant le baton b jeter, le lancant de toute sa 
force; mais le baton se trouvant retenu par la 
piece _de traverse qui vient frapper et s’arrete 
contrę Fepaule, la lance fend Fair avec une ra- 
pidite elonnante et tant de justesse, que ces 
Indieussont plus surs d‘atteindre leur but b ciu- 
quante verges de distauce, que nous en tirant a 
balie.

Notre narrationa fait connaitre que ces Insu- 
laires ont des boucliers. Ce sont des targes de 
formę oblongue, bautes d’envirou trois pieds
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sur dix-huit pouces de large , et faits d’e'corce 
d’arbre. Les pirogues de la Nouvelle-Hollande 
sont aussi grossierenient travaillees que les ca- 
banes. Celles de la partie meridionale de la cole 
ne sont qu’un morceau d’ecorce d’environ douze 
pieds de long, dont les extre'mite's sont liees en
semble, taudis que de petits cerceaux de bois 
tiennent les parties du tniiieu separees. Nous 
avons vu une fois trois persorines sur un bati— 
ment de cette espece. Les pirogues que nous 
vnnes en avanęant plus loin aii nord n'etaient 
plus d’ecorce, niais d’un tronc d’arbre creuse, 
peut- etre par le feu. Elles avaient quatorze pieds 
de long, et comme elles etaient fort etroites, un 
balancier les empecbait de chavirer. Ces fieles 
esquifs ne portent jamais plus de quatre hommes.

Nous n’avons de'couvert parmi eux d’autres 
instrumens qu’une ba che de pierre fort mai faite, 
quelques petits morceaux de la meme matiere en 
formę de coins, un rnaillet de bois et des co- 
quil!ages ou fragmens de corail. Pourpolir leurs 
batonsa jeter et les pointes de leurs lances, ils 
se servent des feuilles d’une espece de figuier, 
qtii out la proprie'tć de moidre sur le bois pres- 
que aussi fortement que la prele de nos me- 
nuisiers.

D’apres ce que j’ai dit de notre peu de com- 
merce avec eux, on ne peut supposer que
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nous ayions acquis une grandę connaissance de 
leur langue. Cependant, consme ce point est 
lin grand objet de curiosite pour les savans , et 
qu’il imporle a leurs reeherches sur 1’originedes 
differentes nations, nous nous sommes efforce's 
d’en former un petit vocabułaire, qu’oń aimera 
peut-etre aussi & rapprocher des differens idio- 
mes qtie nous avons dejh recueillis s tous ces 
raots furent ecrits a mesure qu’ils nous furent 
prononces 'a la vue des objets qu’ils de'signent.

LANGUE DE LA NOUYELLE—HOLLANDE.

La tete. . . .  . . Hageegee.
Les clieveux. . . Marię.
Les yeux. . . J W .
Les oreilles. . . . Melea.
Les levres. . . . Yembe.
Le nez. . . . . . Bonjoo.
La langue. . . . Unjar.
L a barbe. . . TI alląr.
Le col. . . . .
Les mamelles. . . . Cayo.
Les mains. . . Marigal.
Les cuisses. . . .  Coman.
Le nombril. . Toolpoor.
Les genoux. . Pongo.
Le pied. . Edamal.
Le talon. . Kniorror.
La plante du pied. . Chumal.

Tome I I , O
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La clieville du pied. . Chonguru,
Les ongles................... Kulkę.
Le soleil. . Galłan.
Le feu. . . . Meanang.
Une pierre. . . . . TPalba.
D u sable...................... Yowali.
Une corde, , , . . Gurga.
Un boranie. Bama.
Une tortue mAle. . . Poinga,
Une tortue femelle. . Mameingo,
Une pirogue, , . « Marigan.
Ramer. . , . . . Pelenyo,
S’asseoir. . . , . Takal.
U nie.............................. Mier carrar.
Un chien....................... Cotta ou Kota.
Un loriot (oiseau). Perpere ou Pierpier.
D u sang........................ Garmbe.
Un sac. , , * , Chamgala.
Les bras. . . . . Aco ou Acol.
Le pouce. . . , Eboorbalga.
Le firmament. . . Kere ou Kearre.
Un pere........................ Dunjo.
Un fils........................... Jumurre.
Des ignames. • . Maracotu.

Les mots Chew, Cherco, Yareaw, T u t,
T u t, T u t, T u t, que les Naturels proferaient
continuellement, seryent sans doute a exprimer
leur adroirątion.

( Septenibre
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CHAP1TRE XIV.

P ass A GE de la Nouvelle- Galles meridionale a Ja Nou- 
velle-Guinee, et Je c e lle -c i a l’ile de $av-u. — Des- 
cription de tous ces pays Habitans , moeurs , babillc- 
meos. Produclions, religiou. — Roi de Seba. Diner. 
Ac<juisitio%

N o u s  continuames, pisqii’au 5 septembre, 
nolre direction au nord avec uneeautres-basse, 
sur un banc de vase, et h une telle distrfnce de 
la cóte que nous pouvionsa peine la decouvrir 
du vaisseau. Pendant ce tems, nous firaes plu- 
sieurs tentatives inutiles, pour en approcber. 
Nous avions perdu six jours d ’on bon vent, la 
mousson sud-est etait sur le point de finir; un 
plus long delai pouvait nous devenir funeste. 
Nous re'solumes de conduire le vaisseau aussi 
pres de la cóte que les bas-fonds nous le permet- 
taient, et pendant qu’il louvoierait, de debar- 
quer avec la pinasse pour examiner les produc- 
tions du pays et la disposition des habitans.

L’ayant donc lance'e en mer, je m’etnbarquai 
avec onze personnes bien armees, du nombre 
desquelles ćtaient le docteur Solander, M. Banks 
et ses domestiques. Jusqu’ici nous n’avions
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de'couvert aucuns signes d’habitans dans cet 
endroit; raais des quenous fuines a terre , nous 
apercumes sur le sable des pas d’hommes tres- 
recens, puisqu’ils e'taient au-dessous de la raar- 
<jue de la maree haute : nous en conclumes que 
les Indiens n’etaient pas eloigne's; et comme il 
se trouve un bois epais a cent verges du rivage, 
nous crumes qu’il etait necessaire de marcher 
avec pre'caution, de peur de tomber dans une 
einbuscade, et de ne pouvoir plus retourner au 
bateau.

Nous parvinmes a un petit bois de cocotiers, 
sur les bords d’un ruisseau d’une eau saumatre. 
Les arbres etaient petits, roais tres-cbarges de 
fruits, et pies de lb etait un hangar, ou cabane, 
qui avait ete couv'ert de feuilles, alors tom- 
bees pour la plupart. Nous regardames les fruits 
avec avidite; inais jugeant qu’il n’etait pas 
sur de monter sur les arbres, nous quittames cet 
endroit sans avoir goule une seule noix de coco. 
A peu de distance, nous rencontraines des planes 
et un arbre a pain, sur lesquels nous ne vimes 
point de fruits. Lorsque nous eumes avance a 
un quart de rnille, trois Indiens sortirent tout- 
b-coup du bois en poussant un cri horrible. lis 
coururent vers nous, et celui qui s'approcba le 
plus lanca de sa main quelque cbose qu’il ap- 
puya sur un de ses cóte's, et qui brulait comme
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de la poudre a canon, mais nous n’entendimes 
point de bruit. Les deux autres nous decoche- 
rent a 1’instant leurs javelines. Nous n’avions 
point de tems a perdre, et nous tirames nos fu- 
sils qui etaient charges a petit plomb. II estpro- 
bable que les coups ne les atteignirent point, 
car, quoiqu’ils s’arretassent un moment, ils ne 
firent pas retraite; ils nous lancerent meine un 
troisieme trait. Comme il etait inutile d’exposer 
la vie de noshommes, et que nous pouvions 
eviter d’avoir a nous defendre contrę uńe atta- 
que , nous fimes un second fen de nos armes, 
et cette fois, nous les avions charge’es fi balie. 
Quelques Insulaires furent sans doute blesses; 
nous les vimes tous s’enfuir avec une extreme 
agilite. La curiosite seule nous portant fi visiter 
ce pays, et reconnaissant qu’il etait impossible 
d’y esperer une re'ception amicale, nous re'so- 
lumesde retournerfinotrebateau. Comme nous 
revenions le long de la cóte, nos deux matelots 
restes fi bord nous firent sigce qu’un plus grand 
noinbre d’Indiens s’approchait, et nous en aper- 
cumes en effet plusieurs 'a environ cinq cents 
verges. Selon toute apparence, ils avaientren- 
contre nos trois premiers agresseurs; car, des 
qu’ilsnous apercurent, ils firent halte, etparu- 
rent attendre l’arrivee d’un corps considerable. 
Une fois fi bord, nous les examinames fi loisir;
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ils ressembiaient beaucoup aux habitans de la 
Nouvełle-IIollande Ils sont b peu pres de la 
raeaie taille : comme eux, ils vont eutierement 
nus, et portent les cheveux courts.

Pendant tout ce tenis, ils nous defiaient par 
leurs cris, et lancaient, par intervallcs, quatre 
on cincj feux a la fois. Nous nepbuvons imagincr 
ce que c’est qtie cesfeux , ni quel elait leur but 
en les jetanl; ils avaient dans leurs niains un 
baton court, peut-etre une canne creuse, qu’ils 
agitaient de cole et d'autre, et b 1’instant, nous 
Yoyions du feu et de la fumee, exactement 
comme il en part d’un coup de fusil : cela ne 
durait pas long-tems. Ce phenomene, obseri e 
du yaisseau, produisit une illusion si grandę, 
tjue nos gens b bord crurent que les Indiens 
avaient des armes b feu. Nous n’aurions pas 
doutd nous-m&ines qu’ils ne lirassent sur nous 
des coups de fusil, si nous n’eussions ete 
assez pres pour entendre, dans ce cas, le bruit 
de l’explosion. Apres que nous les eumes consi- 
derćs pendant qnelque teras aveebeaucoup d’at- 
tention, sans nous embarrassCr de leurs feux et 
deleurscriś, nousde’ehargeumes quelquescoups 
de fusil pardessus leurs t£tes. Le sifflement des 
balles les decida a se retirer paisiblenient, et 
nous retournames au vaisseau. Les javeliues 
qu’ils araient decochees contrę nous avaieut



lj7o) A U T O U R  D U  M O N D E . 5 , g 
environ quatfe pieds de long; elles etaient tres- 
mal faites, d’une lanie de bambou rouge et 
garnie d’une pointę de bois dur barbele. Cet 
endroit git au 6 d i 5 '  delatitude sud, a envi- 
ron soixante-cinq lieues an nord- est du port 
Saint-Augustin, on Cap W alche, et il est pres 
de ce qn’on appelle dans les cartes C. de la Colta 
de S . Bonaventurti.

Bientót apres notrfe retourau Vaisseau, nouś 
remontames le bateau a bord, et nous fimes 
voile a 1’ouest. Je resolus, a la satisfaction du 
plus grand nombre des personnes de l’equipage, 
de ne plus perdre de teras sur cette cóte, et de 
faire voile pour Batavia, non-seulement a eause 
du raauvais e'tat du vaisseau, mais eneore parce 
que ces ihers ayant deja ete parcourues , et les 
geographes hollandais eń ayant relevć toutes les 
eótes, nous n’avions plus de de'couvertes a y 
esperer. 11 parait que les Espagnols et les Hol
landais ont navigue atitour des ileś de la Nou- 
velle-Guinee , puisque toutes les places traćees 
dans la carte ont un nom dans les deux langues. 
J"ai compare la partie de la cole que j’ai visilee 
avec les cartes d’uń ouvrage francais intitulei 
H istoire des N aoigations a u x  Terres aui^  
tra les , pnbliee en i 706 , et j’ai trouve ces car
tes assez exactes. Je ne sais par qui, ni quand 
elles ont ete dressees. Quoique la Ńouvelle-Hoł-
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Jandę et la Nouvelle-Guine'e y  soient represen- 
-tces corarae deux pays separes, le recit qui les 
accompagne laisse un doute sur ce point. Comme 
les deux pays sont situes pies 1’un de 1’autre, et 
que l'espace intermediaire est rempli d’iles, il 
est raisonnable de snpposer que la population de 
ces contre'es remonte a une comuiune origine, 
Cette communication entre elles ne parait pour- 
tant pas s’etre soutenue; ca r, dans ce cas, les 
noix de cocos, les fruits a paia, les fruits du 
piane et les autres fruits de laNouvelle-Guinee, 
egalement uecessaires a la subsistance de ces peu- 
ples, auraient ete’ surement transplantes dans la 
Nouvelle Ilollande : cependant on n’y en trouve 
aucune tracę.

Nous quittames ces cótes le 3 , et le 6 nous 
depassames plusieurs ileś qui ne sont pas mar- 
que'es sur les cartes, a moins qu’on ne les prenne 
pour les ileś Arrou. Dans ce cas, elles sont pla
cees trop loin de la Nouvelle - Guinee. Apres 
avoir depasse toutes celles qui sont placees entre 
Timor et Java, nous en apercumes, le 17, au 
moment que nous y  pensions le moins, une qui 
nous restait a l’ouest-sud-ouest. Jecrus d’abord 
avoir fait une nouvelle de'couverte. En appro- 
cliant, nous apercumes des maisons, des coco- 
tiers, et nous fumes fort agreablement surpris de 
voir de nombreux troupeaus de moutons: c’e-
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tait une tentation fi laquelle, dans notre situa- 
tion, nous ne pouvions resister, d’autant que 
plusieurs de nos gens se portaient assez mai, 
et murmuraient de ce que je n’avais pas touche 
fi Timor. J ’envoyai M. Gore, mon secondlieu- 
tenant, sur la pinasse , pour voir s’il y avait 
quelque endroit commode ou l’on put debar- 
quer. II prit avec lui quelques bagatelles pour 
en faire des presens aux Naturels du pays qu’il. 
rencontrerait. Quand il fut parti, nous decou- 
vrimes du vaisseau deux hommes fi cheval qui 
semblaient se promener sur les collines, et s’ar- 
reter souvent pour regarder notre vaisseau. 
Nous reconnumey par-la  que les Europeens 
avaient formę un e'tablissement dans Pile. Sur 
ces entrefaites, M. Gore debarqua dans une 
petite ansę sablonneuse, pres de quelques mai- 
sons , et il rencontra huit ou dix Insulaires qui, 
par leur babillement et leur figurę , ressein- 
blaient beaucoup aux Malais. A l’exception des 
couteaux qu’ils ont coutume de porter 'a leur 
ceinture, ils etaient sans armes.- Ils inviterent 
poliinent M. Gore fi descendre fi terre, etcon- 
verserent avec lui par signes; mais ils ne purent 
guere s’entendre reciproquement. II nous rap- 
porta peu de tems apres cette nouvelle, et ajou- 
ta , a notre grand regret, qu’il n’y avait point 
de mouillage pour le raisseau.

o.
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Cependant, je le renvoyai une seconde fois 

avec de 1’afgent et des maichandises, afin d’a- 
cheter au woins, s’il etait possible, qnelques 
rafraichissemeus ponr les malades. Le docteur 
Solander 1’aceoinpagna. Pendant ce tenis, je 
louvoyai a environ un mille de la eote : nous 
apeicunies d’autres cavaliers et un grand Dom- 
bre de personnes autom? de nos gens, et nous 
remarqiiames, śvec beaucoiip de plaisir, qn’on 
portait plusieufs noix de eocos dans le bateau..

Au boutd’uneheute et demie, le bateau nous 
avertit, par un signal, qn’il y avait sous le vent 
une baie ou nous pouvions mouiller. Nous por-
tames directenient de ce cóte, et le bateau ne 
tarda pas a nous rejoindre. Le lieutenant me dit 
avoir vu quelques-uns des principaux person- 
nages de 1'ile qui portaient du lingę fin, et 
ataient des ehaines d’or autotir de letir cou. 11 
ajouta qn’il n’avaitpnacheterdesnoixdecocos, 
parce que le proprietaire e’tait absent, mais 
qu’on en avait envoye environ deux douzaines 
e«*present au bateau, et que les lnsulaires 
avaient accepte qnelques toiles en relottr. Les 
Naturels, ponr liii donner les renseignemens 
qu’ildemandait * avaient tracę surle sable la re- 
presentation d un havre ati-dessous du vent, et 
d’une ville situee tout aupres. lis lui avaient 
egąlementfait entendre que nouspourrions nous
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y procurer une grandę quantite de moutons, de 
fcochóns,de volailles et de (Yuits. Plusieursmots 
portugais que nous avions entendu prononcer 'a 
quelques habitans, nousfirent conjecturerqu’il 
y avait des Portugais dans Pile.

Vers les 7 heures dusóir, nous allSineśmouil- 
ler dans la baie et nous eumes le coup d’ceil 
d'une grandę ville indienne, vers laquellenous 
dirigeSmes, en arborant une flamme sur le som - 
met du petit maldehune.Mais pen apres, nous 
fumes bieri surpris de voir la ville arborer pa- 
villon hollandais et d’entendre trois coups de 
canon. Je pensai que les Hollandais avaient un 
etablissement dans cettelle, et j’envoyaiaterre 
M .Gore, mon lieutenant, rendre visite augou- 
verneur ou a la principale personne de la place, 
afin de lui apprendre qui nous etions, et par 
quelle raison nous avions touchćhla cótc. II fut 
recu 'a son debarquement par une gardę de 
ringt a trenie Indiens armes de fusils, qui le 
conduisirent cliezleRajao.uroide 1’ile. 51.Gore 
avaitemmene un Portugaisquenousavionsavec 
ńous et qui lui serrit d’interprete, pour dire au 
roi que notre batiment etait un vaissean de 
guerre , apparfenant au roi de la Grandę-Bre- 
tagne , et qu’ayant plusieurs malades 'a bord , 
nous avions besoin de quelques rafraichisse- 
tóens.
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Śa majeste repondit qu’elle etait disposee a 

nous procurer łout ce qiie nous desirions; mais 
que , par Falbance qu’elle avait faite avec la 
compagnie hollandaise des Indes orientales, 
elle ne pouvait commercer avec aucun peuple, 
sans avoir au prealable obtenu le consentement 
desonalliee. Leroiajoulaqu’il allaitledemander 
sur-le-champ a 1’agent de la compagnie, qui 
etait le seul blanc qu’il y eut dans Pile et il lui 
ecrivit aussitót. Le re'sident bollandais vint re- 
pondre en personne , c’etait le eavalier vetu a 
1’europeenne que nous avions vu. II etait ne en 
Saxe et s’appelait J«an-Christophe Lange. II 
traila M. Gore avec beaucoup de politesse , et 
1’assura que nous e'tions les maitres d’acheterdes 
Naturels du pays tout ce qu’il nous plairait. Peu 
apres, il te'moigna, ainsi que !e roi et plusieurs 
Indiens de sa suitę , le desir de visiter le vais- 
seau. M. Gore leur dit qu’il etait pręt h les y 
accompagner; mais ils demanderent qu’on lais— 
sat deux de nos gens a terre. Mon lieutenant y 
consentit.

Ils vinrent tous a bord vers les deux heures, 
et notre, diner etant pręt, ils accepterent Poffre 
que je leur fis de le partager avec eux. Je pen- 
jsais qu’ils allaient s’asseoir sur-le-champ; mais 
le roi parut hesiter, et nous dit enfin avec un 
peu de1 confusion, que peul-etre nous autres
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blancs, verrions - nous de mauvais ceil un homme 
de couleur diflerente, s’asseoir en notre pre- 
sence. Nos complimens dissiperent bientót ses 
sernpules, et nous nous minies tous atable avec 
beaueoup de contentement et de cordialite. 
Nous ne manquions pas d’interpretes ; le doc- 
teur Solander et M. Sporing savaient assez le 
hollandais pour converser avec M. Lange, et 
plusieurs des matelots pouvaient parler avec 
cenx des Naturels du pays qui entendaient le 
portugais. Notre diner consistait en m outon, 
et le roi temoigna le desie d’avoir un de ces ani- 
maux : quoiqu’i! ne nous en restat qu’u n , je 
m’empressai de le lui offrir. La facilite avec la- 
quelle il 1’obtint, 1’encouragea 'a detnander un 
chien anglais, M. Banks eut la politesse de 
lui donnerson le'vrier. M. Lange nous fit enten- 
dre qu’il avait envie d’une de nos lunettes, et 
sur-le-champ nous lui en donnames une. Nos 
hótes nous dirent aloes que File abondait en 
buffles, moutons, cochons et volailles, que le 
lendemain on en conduirait une grandę quan- 
tite sur la greve, afin que nous pussions en 
acheterautantquenousledesirerions. Celte nou- 
velle nous causa tant de plaisir , que nous fimes 
boire les Indiens et les Saxons au-dela de leurs 
forces. Cependant ils voulurent s’en aller avant 
d’etre entierement ivres $ ils furent recus sur le
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pont, ćomme 'a leur arrire'ej par nos soldats de 
marinę sous les armes. Le roi parut curieux de 
voir faire l’exercice : nous satisfimes sa curio- 
site, et les soldats firent trois decharges. II les 
exaraina aveć beaucoup d'attentiori et fut tres- 
surpris delordre et de la promptitude de leurs 
etolutions, surtout de la lttaniere dont ils ar- 
maient leurs fusils. La prentiere fois, il frappa 
le piat-boi d du vaisseau avec un baton qu’il te- 
nait dans sa niain, et s’ecria que toittes les bat- 
teries ne produisaient qu’un seul son. Nous fi- 
mes plusieurs presefis a nos hótes, et nous les 
saluaines de neuf eoups de canon, auxquels ils 
repondiretot par trois acelamations.

MM. Banks et Solander allerent 'a terre avec 
edx et les accompagnerent a la ville. Plusieurs 
des maisons qui la comptisent, sont assez gran- 
des et consistent uniquement en ton toit eou- 
vert de feuilles de palinier quesoutienttinplan- 
cber de bois par des colonńes d’environ quatre 
pieds de hauteur. Les babitans presenterent a 
nos naturalistes un peu de leur vin de palmier 
qui est le suc frais de 1’arbre, non fermente : il 
avait une saveur donce , qui n’etait pas desa- 
greable. MM. Banks et Solander pensereut qtie 
cette liqueur pourrait contribuer a la guerison 
de nos sco rbutiqnes.

Le 19, je debarquai avec M. Banks et plu—
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sieurs desofficiers, pour.rendre au roi la visite 
qu’il nous avait faite; mais mon principal objet 
ctait de nous procurer ijuekpies-uns des buffles, 
moutons et volai'łes qu’on nous avait promis 
d’ameDer sur le rivage. Nous fumes tres-morti- 
fies de voir, que ni sa majeste, ni les Insulaires 
n’avaient fait aucune demarche pour tenir leur 
parole; cependant nous allames a la maison 
d’asseinblee qui a ete construite, ainsi quedeux 
ou Irois autres, par la eonipagnie hollandaise ; 
elles sont distinguees de celles des Naturels du 
pays, par deux pieces de bois qui ressemblent 
assez h une paire de cornes de vaebes. Ou en 
voit une a chaque extreińile dti faite qni ter- 
mine le toit. Nous y trotjrames M. Lange avec 
lero i, quis’appelait AM adcicho L o n iiD ja ra , 
et plusieursdes principaux persounages du pays. 
Nous obtinines la permission de debarquer, et 
nous voulumes alors convenir du prix des buf
fles, moutons, cochons et tousatttres arlicłesque 
nous paieiions en argent. M. Lange nous quit ta 
desque nous eumes entame cette proposition , 
et nous dit que ces preliminaires devaient etre 
re’gles avec les Naturels. 11 ajouta cependant 
qu’il avait recu du gouverneur de Cortordia 
dans 1’ile de Timor, une depeche qu'il nous 
communiqueiait h son retour.

Nous n’etions pasdisposesa retourner a hord



et a mąnger des salaisoDs, tandis quenous nous 
voyions environnes a terre d’alimens beaucoup 
plus delicats; je priai donc sa majeste de nous 
faire vendre un petit cochon et du riz, e td ’or- 
donner qu’on nous les appretat. 11repondit tres- 
poliment que si nous youlions manger de la cui- 
sine de ses sujets, ce qu’il avait peine a 'croire, 
il aurait Phonneur de nous regaler. Nous lui li
mes des remerciemens , et sur-le-champ nous 
envoyames chercher du vin h bord. Le diner 
fut servi sur trente-six plats, ou plutót sur trente- 
six paniers qui contenaient ou du porc ou du 
riz ; on avait rempli trois vases de terre du 
bouillon dans lequel le cochon avait ete cuit. 
Ces alimens furent ranges 'a terre , et Fon mit 
tout autour des nattes pour nous faire asseoir. 
On nous cońduisit cbacun a notre tour yers un 
trou fait dans le plancber, pres duquel etait un 
homme tenant un yase fait de feuilles dc pal- 
mier et rempli d 'eau, c’etaitpour nous laverles 
mains. Apres cette ceremonie , nous nous pla- 
cames autour des plats , et nous attendimes le 
ro i, mais il n’arrivait point. On re’pondit a nos 
questions que la coutumedu pays ne permettait 
pas a la personne qui donnait le repas, de s’as- 
seoir avec ses hótes; mais que si nous soupcon- 
nions que lesmetsfussent empoisonnes, il vien- 
drait en gouter, Nous repondimes a Pinstant que
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nousn’avions pas de pareilles de'fiances, etlesln- 
diens furent pries menie de ne point s’ecarter 
ponrnous d’ancun de leurs usages d’hospitalite.

Le premier ministre et M. Lange nous tin- 
rentcompagnie; nous fimesun repas delieieux : 
le porc et le riz e'taient excel!ens; le bouillon 
assez bon , mais les cuillers, faites de palmier, 
etaient si petites, que nous n’eumes pas la pa- 
tience de nous en servir. Apres diner, nousfi- 
mes passer notre vin a la ronde; nous demau- 
dames une seconde fois le roi, pensant qu’au 
moins il pourrait boire avee nous, mais le mai- 
tre d’un repas ne devait pass’enivrer, et il n’y 
avait, nous d it-on , d’autre rnoyen d’e'viter cet 
inconvenient, que de ne pas gouter le vin. Nous 
ne bumes pas le nótre dans 1’eudroit ou nous 
avions mange le porc. et le riz. Des que nous 
eumes dine, nous quittames la maison : les 
matełots et les domestiques prirent nos places; 
ils ne purent consommer tout ce que nous avions 
laisse, et les femmes qui vinrent nettoyer les 
paniers et les vases, les forcerent d’emporter 
avec eux tout ce quileur restait.

Comme le vin e'chauffe et dilate ordinaire- 
ment le cceur, nous saisiraes le moment ou nous 
ciumesqueles Indiens en ressentaient les effets, 
pour parler derechef des buffles et des moutons 
dont il n’avait ete fait aucune mention jus-
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qu’alors, quoiqu’ils eussent du nous etre ame- 
nes de grand matin. Notre Sason, alors nous fit 
part avec beaucoup de flegme , du contenu de 
la lettre qu'il pretendait avoir recue du gouver- 
neur de Concordia. Cet officier, apres l’avoir 
averti qu’un raisseau avait dirige vers File 
ou nous etions, lui enjoignait de 1’assister si 
le batiment avait besoin de provisions et qu’il 
en demandat; mais de ne pas souffiir qu’il res- 
tat plus quele teras ne'cessaire. II lui recomman- 
dait en outre de ne pas perinettre qu'il f i l  des 
presenśde grandę valeuraux Indiens de la classe 
inferieure, et qu'il en donnat aucun a ceuS 
d’tin rang distngue. 11 avait la bonte d’ajonter 
cependant que nous e’tions lcs maitres de don- 
ner des verroteries et d’auf‘res bagatelles en 
echange du vin de palmier et des petits rafrai- 
chissemens qu’on pourrait nous fournir.

Celte lettre nous parut a tous avoir ete' fa- 
briqnee par le Sason, qui n’avait sans douie 
inveule ces defenses que pour les enfreindre a 
son avantage. Des le soir, commencerent lesdif- 
ficultes avidement suscitees. On n’avait aniene 
ni buffles, ni cochons, mais seuleraent un petit 
nombre de moutons qu’on avait fait disparaitre 
avant que nos gens, qui etaient alles chercher 
de Fargent, fussent de retour. M. Lange me dit 
que les Naturels avaient craint de reccyoir de
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fausses pieces de monnaie; a M. Banks, il as- 
sura que nous n’obtiendrions rien qu’en payant 
en or. Le roi donua des raisons plusplausibles, 
ct nous fit dire que łes buliłeś , venant de fort 
loin dans 1’interieur du pays, iłs n’avaient pu 
encore etre arrives. Le lendemain, je resolus 
de mettre le premier ministre dans nos inte'rets, 
et le present d’uue lunette nous le disposa favo- 
rablement. Cependant je nC vis au marcbe qu’un 
petitbuffle, qu’on voulut nous vendre cinqgtii- 
nees, c’est-h-dire, deux fois autant qu’it valaif. 
J ’en offris trois; mais le propridtaire, lont en 
paraissant satisfait de ma proposition, crut de- 
voir en informer sa majeste, pour savoir s’il dc- 
vait 1’accepter. Pendant ce delai, je fus bien 
surpris de voirle docteur Solander revenir de 
la ville, suivi de plus de cent hommes, les uns 
armes de fusils, les autres de lances. La raison 
de oelte apparence d’hosfilite venait d’un pre- 
tendu message du roi, pot tant qu’on ne com- 
mercerait point avec nous, parce que nonsbais- 
sions le prix des marcliaudises 'a moitie de leur 
laletir; ct que passe ce jour, ii ne nous etait 
perniis de rien acheter.

Un honime ne a Timor, espece de collegue 
du facteur hollandais, nous signifia cet ordre, 
et commenca h renvoyer les Indiens, qui nous 
amenaient toutcequi ava:t e'ted‘abord annonce.
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grandem; ils ont la peau presque sans poił; ils 
nont point de fanons. Leurs cornes sont recour- 
bees 1’une vers 1’autre, et se prolongeant toutes 
deux, se rejettent en arriere. M. Banks en a vu 
linę paire qui avait trois pieds neuf pouces et 
demie, de la pointę de 1’une a celle defau tre , 
quatre pieds un potice et demie dans leur plus 
grandę distance, et dont le demi-cercle qu’elles 
formaient sur le front, s elevait a sept pieds six 
pouces et.demi de hauteur. II faut observer 
cependant qu’un bnfflede Savu ne pese pas plus 
de la moitie d’un bceuf d’Angleterre de la nieme 
grandeur. Ceux que nous imaginions peser qua- 
tre cents livres , n’en pesaicnt que deux cent 
cinquante, parce que, sur la fin de la saison 
seche, leurs os sont a peine courerts de chair.

Les cbevaux sont petits, mais agiles et pleins 
de feu. Les hahitans montent ordinairement 
sans selle. Les moutons sont de 1’espeee qu’on 
appelle en Angleterre, moutons du Bengale. Au 
lieu de laine, ils sont couverts de poił; ils ont 
les oreilles tres-grandes et peudantes au-des- 
sous des cornes; leur museau est arque, on croit 
qu’ils ont quelque ressemblance avec la chevre, 
et c’est potu-cela qu’on les appelle souvent ca- 
briots. Ils sont aussi maigres que les buffles. En 
revancbe,nous n’avons point vu de cochons aussi 
gras que ceux de ce pays, quoiqu’on nous ait
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dit cju'ils se nourrissaient principalement de 
•gousses de riz et de sirop de palinierdissous dans 
1’eait. Les volail!es sont principalement de gros- 
ses poułes, dont les ceufs sont d’une petilesse 
remarquable.

Les Katurels sont d’une taille au-dessous de 
la moyenne; les femmes snrtout sonttres-pe- 
tites et trapues : leur teint est d’un brun fonce, 
leurs cbeveux sont noirs et lisses. Nous n’avons 
point remarque de diffeience daas la couleur 
des riches et des pauvres, quoique, dans les 
ileś de la mer du Sod , ceux qui sont plus ex- 
poses aux injures de Fair , soient a-peu-pres 
anssi bruns que les habitans de Nouvelle- 
Hollande ,, tandis que les personnes d’un rang 
plus distiogue , ont le teint presque anssi beau 
qtie les Europeens. Les hommes sont en generał 
bien feits, vigoureux et aetils ; leurs traits et leur 
taille sont tres-varies,mais les femmes ont toutes 
la meme physionomie. Les deus sexes s’arra- 
cbent les poils sous les aisselles, et les hommes 
en font de meme de leur barbe; ceux d’un rang 
distiogue portent pour cela des pincettes d’ar- 
gent suspendues 'a leur col avec un cordon.

L’habillement commun consiste en une etoffe 
de coton , dont une piece enveloppe les reins, 
et une autre la partie iuferieure du corps. Les 
femmes se couwentla gorge a ves la. plus grandę
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decence. Quelques habitans portent une espece 
de petit turban, fait de niouchoirs de soie ou de 
mousseline fine. Descolliers, des chaines d’or 
et des bracelets de cuivre ou d’ivoire, attestent 
aussi 1’amour de ces peuples pour la parure. Le 
roi etait vetu d’une espece de robę de chatnbre 
d’une grosse toile des Indes. Son ministre nous 
recut une fois en robę noire. N oiis avons ren- 
contre quelques enfans d’environ douze ou qua- 
torze ans, qui avaient des cercles, en ligne spi
rale , d’un gros fil de cuivre passe trois ou qua- 
tre fois autour de leurs b ras, au-dessous du 
coude, et que!ques bommes qni avaient sur la 
merne partie du bras, des anneaux d’ivoire de 
deux pouces de large, et de plus d’un pouce d’e- 
paisseur. On nous dit que les fils seulsdes rajas, 
ou les chefs portaient ces ornemens inconimo- 
des comme une marque de leur haute nais- 
sance.

Ces Indiens sont aussi dans 1’usage de se ta- 
touer, comme les Sauvages detoutes lesparties 
du ntonde, depuis l’extremite la plus septen- 
trionale d e l’Amerique, jusqu’aux ileś de la mer 
du Sud; e t, ce qu’il y a de remarquable, c’est 
que cetusage se retrouve menie cbez les anciens 
Bretons, A Savu, les hommes tracent leurs 
noms sur leurs bras, en caracteres noirs et inef- 
facables, et les femmes s’ijnpriment de la nieme
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inauiere , au-dessous du pli du coude; une fi
gurę carree qui contient des dessins de fleurs.

Les maisous de Savu sont. plus ou moins 
gr.indes, selon le rang et la riehesse de celuj 
qui en est le nialtrp. Toutes sont divisees en plu- 
sieurs chainbres, et on t, sur les cóte's, deus 
petits appartemens dont nous n’avons pu ap- 
prendre 1’usage; nous savons seulement que ce
luj du centre est destine aux femmes.

Le palmier-erentail leur fournit une espece 
de vin appele toddy , qu’ils reeoivent dans de 
petits paniers de feuilles seches, si blen jointes 
les unes aux autres, quc la liqueur ne petit s’e- 
chapper. Ce suc leur sert de boisson ordinaire. 
lis en font aussi un sirop agreable,et un sucre d’un 
brun rougeatre.

Lesdeux sexes ont la mauvaiseet pernicieuse 
habitude de macher du be'tel et de 1’arec. Ils 
y joignent une espece de chaux blanche faite de 
pierre de corail et de coquillages, et souvent 
une petite quantite' de tabac; ce qui fait pour- 
rir leurs dents et infecte leur boucbe. Ceux qui 
soutiennent qtte le sucre gate les dents des Eu- 
ropeens, ne se trompent peut-etre pas; car le 
sucre raffine contient une quantite conside.able 
de cbaux. Lorsque les lnsulaires de Savu ne 
macheut pas du betel et de 1'arec, ils fument. 
Ils mettent leur tabac au bout d’un tubę fait

Tome I I .  V
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d’une feuille depalmier d’environ s!x pouces de 
long, et de la grosseur d’une piwne d’oie.

Cette ile est partagee en cinq principaute's 
ou nigrees : L a a i , Seba , Regeena, T im o  et 
M assara  , dont chacune est gouverne'e par 
son raja ou roi particulier. Le raja de Seba, 
dans le dómaine ditquel nous debarquames, pa- 
raissait avoir beaucoup d’autorite. C’etait un 
homme d’environ trente-cinq ans, et le plus 
gros de toute Pile. II se laissait conduire par son 
ministre, \deillard integre et tres-aime, qu’ón 
nommait M a n u  -D jarm e. Nous en appiimes 
que lorsqu’il s’elevait des differends parmi les 
Naturels du pays, le raja et ses conseillers ter- 
miuaient sans delai et sans appel, mais apres une 
mitrę deliberation, et avec la justice la plus im- 
partiale.

M. Lange nous donna quelques renseigne- 
mens sur les forces militaires du pays. Savu peut 
mettre en campagne, en peu de jours, sept 
wille trois eents combattans, armes de fusils, de 
javelines, de lances et de boucliers. Chaque 
homme de guer e porte en outre une hache d’ar- 
mes semblable a un croissant a emonder, ex- 
cepte qu’elle est plusetroite, mais plus pesante, 
et ce doit etre un instrument terrible, lorsque 
es soldats ont le courage d’approcher de l’en- 
netni, On nous a assure qu’ils sont si adroits et
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si vigoureux , qu’ils lancent leurs javelines k 
soixante pieds, droit au coeur de leur enneini, 
et qu’ils le percent doutre en outre. Cependant 
łious n’avons rien vu cjui attestat la rigueur et 
la bravoure de ces Insulaires. Nous ne trOuva- 
mes alaMaison-de-vil!e que de vieilles arniures 
et quelques fusils rouilles. Les soldats qui vin- 
rent nous signifier 1’ordre du roi , marchaieut 
sansordre, e tn ’avaient, au lieu de bouclier, 
qu’un sac rempli de tabac ou dautres niarchan- 
dises, qu’ils cherchaient a nous vendre. Pres de 
l’Hótel-de-ville, on voyait quelques pierriers 
sans affuts, etle canon etait sur un tas de pierres, 
la lumiere en bas, probablement pour cacher sa 
largeur, qui peut-etre n'etait guere moindre que 
celle de son embouchure.

La demiere classe du peuple est composee 
d’esclaves attacbe's a la glebe, qui se vendentet 
se transmettent avec les terres; mais le niaitre 
ne peut menie les chatier sans l*aveu fonnel 
du raja. Une longue suitę d"ancetres respec- 
tabies, formę le principal objet de la vanite 
de ces peuples, et le respect pour l’antiquite 
semble etre porte chez eux beaucoup plus loin 
que dans aucun autre pays. Une maison qui a 
ete habitee pendant plusieurs generations, est 
sacree; les pierres sur lesquelles on s’est assis pen
dant long-tems, et qui en sont devenues polies,



5io V O Y A G E S ( Septembre
sont les objets de Itixe ies plus precieux, Elles 
s’acquierent par heritages, et placees autour des 
maisons, elles servent de sie'ges aux personnes 
de la familie. Chaque raja en fait poser une 
grandę dans la principale ville de sa residence, 
comme un monument de son regne. Nous en 
yimes de si grandes, que nous ne pouvions eon- 
Cevoir coinment on ąvait pu les elever sur la 
colline ou elles e'taient placees, II y en avait 
treize a Se'ba, et en outre plusieurs fragmens de 
plus anciennes, detruites par les anne'es. Cet 
usage tient sans doute a une e'poque fort e'loi- 
gnee; car les treize derniers regnes en Angle- 
terre, renferment un espace d’un peu plus de 
deux cent soixante-seize ans,

Ces pierres ne servent pas seulement a rap- 
peler les regnes des differens princes, roaish une 
ęoutume plus extraordinaire, et qui est próba-, 
blement particuliere a ce pays. Quand un raja 
meurt, on pioclame une fete generale dans l’e- 
tendue de ses domaines, et tous ses sujets, as- 
sembles autour de ces pierres, y font une orgie 
qui dure pendant un nopibre plus ou nioins 
grand de setnainesou de inois, suivant que le 
royaume est alors fourni des animaux que Fon 
niange en profusion sur ces tables. Ces galas doi-, 
yentnecessairement etre suivis d’un jeune, et il 
sę fait dans la saison seche , ou on ne peut
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se procurer de vegetaux; tout le canton est 
oblige de subsister de sirops et d’eau, jusqu’a ce 
que le petit nombre d’animaux, e'chappe's par 
hasard au carnage generał, ou conserve par la 
prevoyance,en engendre de nouveaux,ou qu’on 
puisse en tirer des cantons voisins.

La religion de ces Indiens est un poly- 
theisme bizarre. Chaque homilie choisit son 
dieu, et determine lui-memela maniere dontil 
doit 1’adorer, de facon qu’il y a presque autant 
de dieux et decultesdiflerensqu’il y a deperson- 
nes. On dit cependant queleur morale est irre- 
procbable, qu’ellene conlredit point les princi- 
pes du christianisme, et qu’elle ne perinet qu’un 
lioinme a ćhaque femme. L.e commerce illicite 
entre les deux sexes est, en quełque sorte, in- 
connu parmi eux. Les exemples du vol y sont 
tres-rares. lis sont si eloignes de se venger par 
1’assassinat, que s’il s’e'leve des differends, ils 
n’en font pas menie le sujet d’une qnerelle, de 
peur d’etre provoques a la vengeance dans la 
chaleur du premier mouveinent; sur-le chainp 
ils renvoient 1’affaire a la decision de leur roi.

La petite-veroleest traitee dans cette ileavec 
la menie precaution que la peste; des qu’nne 
personne en est atlaquee , on la transporte dans 
un endroit eloigne de toute babitation, et les 
alimens que recoit le raalade lui sont presentes
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au bont d’une perche. Les Portugais formerent 
les preuiiers un etablissement dans cette de. lis 
fiirent bientót supplantes par les Hollandais. 
Ceux-ci firent, en 1760, un traile avec les ra- 
jas, par lecpiel ils s’engageaient a fournir tous 
les ans a chacun d’enx, une certaine quantite de 
soie, de toiles, de coutelleries, d’arrack, et d’au- 
tres articles : les rajas promirent, de lenr có- 
te’ , queni er.x, ni leurs sujets, ne commerce- 
raient avec aucune autre nation que les Hollan- 
dais,sansavoirobtenuleurconsent€ment,et qu’i!s 
admettraient dans File, pour le eoinpte de la 
eompagnie, un resident qui serait charge de veil- 
ler a l’exe'cution du traite.

Les Hollandais tirent de Savu du riz, du mais 
et des callivames, que Pon transportea Timor 
sur des sloops qu’on y achete pour cet usage, et 
dont chacun est monie dedix Indiens. Encon- 
sequence de ce tra ite , ils avaient place trois 
personnes dans cette ile : M. Lange; son col- 
legue, natif de Timor, et fils d’une femine in- 
dienne e t d ’un Portugais; et FrćdeTick Craig, 
fils d ’une fernme iudienne et d’un Hollandais. 
Lange visite chacun des rajas une fois tous les 
deux mois; il fait alors letour de la ville, suivi 
de cinquante esclaves h cheval. II exhorte les 
chefs a mieux soigner leurs plantations, quand 
jls se laissent aller a un pen de negligence;
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il remarque les endroits oii l’on vient de faire 
la reeolte, afiu d’ordonner des sloops pour Fen- 
łcver et la faire passer iinniediatement, des 
cliamps qui la produisent, aux magasinshollan- 
dais, a Timor. Dans ces excursions, il porte tou- 
jours avec liii quelques bouteilles d’arrack, qui 
liii sont d’nn grand usage, pour toucherle cceur 
des rajas avec qui il doit traiter.

Depuis dix ans qu’il residait dans cette ile , 
il n’y avait point vu dautres Europe'ensquenous. 
On ne peut plus Ie disticguer des Naturels dn 
pays que par sa couleur et son habillement: 
comme eux il s’assied a te rre , il mache du be
tel ; il a entierement adopte leur caractere et 
leurs mceurs. 11 ne parlait facilement quela lan- 
gue de Savu. Frede'rick Craig est charge d’ins- 
truire la jeunesse du pays, de lni apprendre a 
lirę et a e’crire, et les principes de la religion 
chretienne. II se vantait d’avoir fait six cents 
chretiens dans la ville de Seba : il n’est peut- 
etre pas aisede deriner en quoi consistele chris- 
tianisme de ces Indiens j car il n’y a pas unc 
eglise ni un seul pretre dans toute l ile.

Pendant notre sejour a Savu, nousavons fait 
plusieurs recherches sur les ileś roisines: voici 
ce que nous en avons appris. II y a , a 1’ouest de 
Savu, une petite ile dont on ne nous a pas dit 
le nornj elle ne produit tTimportant que la nois
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d’arec, dont les Hollandais reęoivent annuel- 
lement une cargaison de deux sloops, en retour 
des presens qu’ils font aux Insulaiies. Timor est 
le principal de ces etablisseinens, et les resi- 
dens hollandais des autres ileś y vont one fois 
par annee ponr arreter leurs comptes. Les Por- 
tngais sont tonjours maitres de plusieurs villes 
sur le cóte seplentrional de Tim or, et en par- 
ticulier, de Lifao et de Se'sial.

' Un vaisseau francais avait fait nanfrage 
sur la cóte orientale de Timor, environ deux 
ans avant notre arrivee. Apres qu’il eut reste 
quelques jours sur le banc de sable, un coup de 
vent le mit en pieces, et engloutil dans la mer le 
capitaine et la plus grandę partie de l’equipage. 
Ceux qui se saiuerent a terre, allerent prornp- 
tement a Concordia. Ils restereut quatre jours 
dans la rade, ou ils furent obliges de laisser une 
partie de leurs compaguons, epuises de fatigue; 
les autres, au nombre de quatre-vingts, arrive- 
rent a la ville. Apres leur avoir fourni ce dont 
ils avaient besoin, on les renvoya, avec des ai- 
des, au lieu ou le batiment avait eoule'a fond, 
afm d’en tirer tout cequi n’etait pas perdudans 
les flols. Ils eurent le bonheur de sauver tout 
leur argent, qui etait dans des caisses, et plu
sieurs de leurs canons. De retour a la ville, ils 
ne retrouverent plus leurs compagnons qu’ils
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avaient laisses dans la rade. On croit que les 
Indiens les avaient retenus par persuasion ou 
par force; car ils desirenl beaucoup avoir par- 
rai eux des Europeens, pour s’instruire dans 
Fart de la guerre. Api es un sejour <Fun pen plus 
de deux mois a Concordia, la maladie, suitę de 
la fatigue et des maux qu’ils avaient soufferts 
dans le naufrage, fit perir la moilie de l’equi- 
page, et on renvoya en Europę ceuxquiavaient 
surve'cu.

L’etablissement hollandais de Concordia 
etend aussi son autorite sur les trois petites ileś 
appelees the Solars ( les Solaires). Elles sont 
plates et abondantes en toutes sortes de provi- 
sions; on dit que celle du milieu a un bon ha- 
vre pour les vaisseaux. E n d e , autre petite ile 
a 1’ouest des Solaires, appartient toujours aux 
Portugais, qui ont sur le cóte oriental un port 
et une ville nommee Larn tuca .

Chacune de ces petites ileś a une langue par- 
ticuliere ; et les Hollandais, par poiitique, les 
empechent, autant qu’il leur est possible, d’ap- 
prendre celle de leurs voisins. S’ils parlaient un 
idiome commun , ils pourraient, en communi- 
quant entr’eux , apprendre a cultiver des pro- 
ductions qui leur seraient plus profitables que 
celles qu’ils tirent a present de leurs terres;

p.
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mais qui seraient moins avanlageuses aux Hol- 
landais. En les privant du moyen de s’eclairer 
mutuellement, la Compagnie semenage le pou- 
voir de fournir e!le - menie les articles dont ils 
ont besoin, et d’en fixer le prix.

La langue de Savu derive si manifestement 
de celle des ileś de lamer du Sud, que j’ai cru 
inutile d’en donner un vocabulaiie. La plupart 
des mots sont exaetement les memes.

CIIAPITRE XV.

P assage de l’tle de Savn a Batavia. — Radoub du rais- 
seau. _  Maladie. Pertes affligeanles. — Description- 
particuliere de Batavia et de ses environs.

]S"ous partimes de Savn , le 21 septembre, 
et nous arrivames, le 2 octobre , tout pres de 
la cóte de Java. J ’envoyai aussitót chercher 
quelques rafraichissemens pour Tupią, qui etait 
fort mai. On nous accorda de tres-bonne grace 
tout ce que je demandai. Ayant apercu en tra
wers de la pointe^rager deux vaisseaux hołlan- 
dais 'a l’anere,j’envoyai M. Hicks demander des-
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nouvelles d’Europe, et nous apprimes, avec un 
bien grand plaisir, que le Sw allow  avait mouille 
a Batavia, environ deux ans auparavant.

Le lendemain, comme le vent nous forcait 
toujours de rester a 1’ancre, nous fumes visites 
par un paquebot hollandais , qui nous apportait 
des provisions, dont nous joignimes une partie 
a celles que nous avions embarquees a Sąyiu 
Son principal motif etait d’examiner notre bati- 
m ent, et de prendre des renseignemens sur le 
but de notre navigation. Deux jours apies, un 
officier hollandais m’envoya un papier imprimd 
en anglais, et dont il avait des doubles en plu- 
sieurs autres langues. Ils e'taient tous signes en 
formę, au nom du gouverneur et du conseil des 
Indes, par leur secretaire. Celni qu’on me pre- 
senta contenait neuf questions:

« i.° A tpiellenation appartient le yaisseau-,. 
» et quel est son nom ?

» 2.° Vient-il d’Europe ou de quelqu’autre' 
» contree ?

* 5.° Quelle est la derniere place d’ou il est 
» parti ?

» 4.° Ou se propose-t-il d’aller ?
» 5. Combien y avait-il de vaisseaux de la

)> Compagnie hollandaise dans le dernier port 
» d’ou il est parti, et quels sont leurs noms?
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» 6.° Est-il parti pour cet endroit ou pour un 
» autre , accompagne d’un ou de plusieurs de 
» ces vaisseąux ?

» 7.0 Lui est-il arrive, ou a-t-il vu quelques 
» particularites pendant son voyage ?

» 8.° A-t-il -vu ou parle a quelques vaisseaux 
» en m er, ou dansle detroit de la Sondę? et 
» quels sont ces vaisseaux ?

» 9.0 E st-il arrive au vaisseau quelqu’autre 
» incident digne de remarque au deraier en- 
» droit d’ou il est parti, ou pendant la tra- 
» versee ?

» A u  chdteau de Batalia, par ordre du gourerneur- 
general et des conseillers de l’Inde.

» J. B r a n d e r  B u n g l , secre'taire. »

Je ne repondis qu’a lapremiere et a la qua- 
trieme de ces questions; et 1’officierme dit, en 
s’en apercevant, que les autres n’etaient pas de 
consequence. Ce n’est que depuis quelques an- 
nees que les Hollandais se sont avises d’exami- 
ner ainsi les vaisseaux qui passent dans ce de
troit.

Le 8 , a deux heures du matin , nous appa- 
reillames avec le vent de terre du sud , et nous 
depassames le banc ; mais, avant midi , nous 
fumes obliges de mouiller de nouveau par vingt- 
jjUjt brasses, pres d’une petite ile qui est parm
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celles qu’on appelle les M ille Ileś, et que nous 
ne trouvames marquee dans aucune carte. 
MM. Banks et Soiander y debarquerent. Elle 
n’a pas plus de cinq cents verges de long sur 
cent de large. Ils rencontrerent cependant une 
liabitation et une petite plantation; entr’autres 
fruits, il y avait le p a lm a -c lir is ti, dont on 
fait 1’huile appelee de castor dans les ileś d’A- 
merique, Ils auginenterent un peu leur collec- 
tion de plantes, et tuerent une chauve-souris 
qui avait trois pieds d’envergure, et quatre 
pluviers qui ressemblaient exactement au plu- 
vier dore d’Angleterre. Un petit bateau indien,
monte’ par deux Malais, nous apporta trois tor- 
tues pesant ensemble cent quarante - six livres. 
Je les payai une piastre , et le vendeur nous 
montra des citrouilles dont il voulait le menie 
prix. A la fin , cependant, une pataque portu- 
gaise tres-brillante le ten ta , et il nous donna, 
pour l’avoir , ses vingt-six citrouilles. En par- 
ta n t, il nous fit signe de ne pas dire a Bataria 
qu’un bateau etait venu a notre bord.

Le 9 , dang 1’apres - m idi, nous mouillames 
dans la rade de Batavia. Nous y troutames 
V H arcourt, vaisseau de notre Compagnie des 
Indes, deux batimens de particuliers anglais, 
treize grands vaisseaux hollandais et un nombre 
considerable d’autres petits batimens. Bientót
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ob vint nous faire 'a-peu-pres les meraes ques- 
lions que contenait Timpriiue dont j’ai fait 
mention , et j’y repondis ainsi qu’il me parut 
convenable. L/officier et ses gens elaient ausst 
pales que des speetres, presage sinistre des 
maux que nous aurions a souffrir dans un pnys- 
si malsain; mais les gens de notre equipage, qui 
tous, excepte Tupią , etaient bien portaus, et 
aguerris contrę les intempe'i ies des saisons, ne 
eroyaient pas que ce climat leur put etre fu- 
neste. Notre vaisseau etait hórs deta t de nous 
reconduire en Europę, je me determinai a de- 
mander la permission de le faire carener a Ba- 
tavia , et je dressai une requete que je fis tra- 
duire en hollandais.

Le 10, nous descendlmes tous i  terre , et 
nous nous eendimes chez M. Leith, seul nego- 
ciant anglais un peu m arquant, qui residat dans 
celte ville; il nous recut avec beaucoup de po- 
litesse, et nous offrit 'a diner. Comme nous de- 
sirions qu’il nous inslruisit sur la maniere de 
nousyprendre pour nous procurer un logement 
ct les autres choses dont nous aurions besoin 
pendant notre sejour, il nous dit qu’il y avait 
nn hotel on espece d’hótelkrie , entretenue par 
ordre du gouvernement, oii tous les marchands 
et les etrangers etaient obliges de loger, en 
payant un demi pour cent de la Yaleur des m ar-
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chandises mises dans un magasin que le rnaitre 
de la maison devait fournir ; mais qne, puisque 
nousetions sur un vaisseau de roi, notis strions 
les maitres de vivre oii il nous plairait. U nous 
en eut inoins coute’ de louer une maison dans la 
ville , et d’amener a terre nos domestiques 
mais comme nous n’avions personne qui parlat 
malais, nous resolumes d’aller a l’hótel.

L’apies-midi, je fus introduit chez le gou- 
ferneur-general qui me recutfort honnetementr 
il me dit qu’on me fournirait tout ce dont j’au- 
rais besoin , et que le lendemain matin, ma re- 
quete serait misę sous les jeux du conseil, otr 
il m’invitait a me rendre. Sur les neuf heuresr  
il s'e'leva une tempete affreuse; le grand mat 
d’un vaisseau de la Compagnie hollandaise fut 
mis en pieces par un coup de tonnerre , attire 
probablement par une verge de fer qui se trou- 
vait a son faite. Notre batim ent, qui n’en etait 
qu’a deux encablures, aurait peut-etre eprouve 
le meme ar.cident, si une chaine e!ectrique que 
nous avions posee depuis peu , 11'eut conduit la 
foudre sur le cćte du vaisseau. Cette chaiBe 
parut comme une traine'e de feu; et au moment, 
nous e'prouvaraes une secousse semblable h celle 
que produit un tremblement de terre. Une sen- 
tinelle, qui chargeait son fusil, vit sa baguett© 
echapper d e  ses mains, e t se briser en  tom ban t.



Je saisis cette occasion de remarquer combien 
il est important qu’un vaisseau soit pourvu de 
conducteurs electriques comme le nó tre, et je 
ne puis trop recoinmander de ne point laisser de 
verges de fer au haut de la grandę hune.

Nos observateurs et nos offieiers qui Ćtaient 
alles a 1’hótel convinrent de deux riksdaales ou 
neuf scliellings(i) chacunpar jour, pourla table 
et le logement, vu leurnombre de cinq. Comme 
ils devaient probablement recevoir beaucoup 
de visites des gens du vaisseau, on leur promit 
une table separee,moyennant unuriksdaale pour 
le diner de cbaque etranger, et une seconde 
pour son souper et son lit. A ces conditions ils 
eurentdu the , du cafe, du punch, des pipes 
et du tabac , pour eux et pour leurs amis, au- 
tant qu’ils purent en consominer. lis donnaient 
en outre une demi-roupie ou un schelling, et 
troispencespar jour pour leurs domestiques. Ce 
taux n’etait qu’un peu plus du double de celui 
que coutaient ordinairement la table et le loge
ment dans la ville,mais ils etaient servis avec 
magnificence. Le diner se composait de quinze 
plats, le souper de treize; seulement il y en 
avait neuf ou dix de mauvaises volailles diver- 
sementappretees,etpresenteespour la seęonde,
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(>) Douie francsa peu pres.
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troisieme et quatrieme fois. Nos messieurs, ins- 
truits enfin qu’ils payaient un peu trop cher , 
furent encore prevenus que 1’hóte etait dans 
1’usage de sonder ainsi dabord le carac.tere des 
etrangers et de tenter s’il ne pourrait pas les 
contenter a peu de frais. Cet avis fut suivi de 
fortes remontrances, qui produisirent un tres- 
bon effet. Cependant M. Banks, las de toutes 
ces tracasseries, loua, pour lui et ses compa- 
gnous, une petite maison voisine , pour le prix 
de dix riksdaales, ou deux livres cinq schell. par 
mois; mais ily reneontra d’autresdesagremens: 
il etait defendu, sous peine de chatiment, a qui 
que ce fu t, d'y coucber lorsqu’on viendrait lui 
rendre visite;et comme il arrive tres-rarement 
a Batavia des particnliers qui ne soient pas 
marchands, presque tous les Hollandais allaient, 
chacun a leur tour, demander, sans aucune
ceremonie , ce qu’on y vendait.

Des qu’il fut etabli dans sa nouvelle de-
rnenre, il envoya chercher Tupią, qui jus- 
qu’alors etait reslea bord a cause d’une maladie 
oćcasionnee par la bile, et pour laquelle il avait 
refuse opiniatrement de prendre aucun reinede. 
L ’Otahitien arriva bientót avec son valet 
Tayeto. L’aspect de la ville parut lui donner 
une nouvelle vie. Les maisons,les voitures, les 
rues, les habitans et une mńltitude dautres
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objets nonveaux pour lu i, se confondaient dans 
son iraagination, ety produisirent un effetsem- 
blable aceluidecette (orce subite et secrete qu’on 
imagine provenir d’un enclianteroent. Tayeto 
exprimait son etonnement et son plaisir avec 
encore moinsde retenue : il dansait dans les 
rues et s’arretait k  ehaqne instant coraine en 
extase. Tupią remarquant la diversite des habil- 
lemens, je lui dis que dans cette ville ou sont 
rassenible's deshabitans des nntions les pluseloi- 
gne'es, cbacun portait le velement de son pays. 
11 voulut aussitót se conforrnera 1’usage. On lui 
appoita du vaisseau des etoffes de la mer du 
Sud, et il parut dans lecostume d’Otahiti. Les 
habitans de Batavia qui araient vu Otaouroii, 
1'Indien qu"y avait amene M. de Bongainrille, 
demaudaient si Tupią n’e'laitpas le menie. Cette 
question nous apprit que le vaisseau , dont les 
Otahitiens nous avaient parle n’dtait point eśpa- 
gnoi, mais francais.

Les depenses qu’entrainait le radoub de \'En*  
deavour, me foicerent de chercher de 1’argent 
dans cette place. Apies bien des de'marches5 je 
»e pus rencontrer aucun particulier qui eut le 
pouvoir ou la volonte' de m’avancer la somme 
dont j’avais besoin. Dans cet embarras, je pre- 
sentai une requete au gouverneur, qui ordonna 
au sabandar de me fournir de la caisse de la
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Compagnie tous lesfends qui me seraient neces- 
saircs. Le 18 au matin , je fis voile pour Onrust, 
oii l’ou me permettait de faire radouber le 
vaissean, et peu de jours apres, nous debarqua- 
ines liotre equipage dans File Cooper ou K u y -  
por  , conime 1’appellent les Hollandais.

Nous n’etious que depuis neuf jours dans ce 
pays, et dejh nous conitnencions k ressentir la 

. malignę influence du climat. Tupią retomba 
bientót dans sa premiere langueur.Tayetoetait 
altaqued’uneinflammation depoili ine;lesdeux 
domesutpies de M. Banks e'taient mourans, et 
le doctenr Solander avail la fievre. Presque 
toutes les personnes de l’equipage tant k bord 
qu’a terre , furent malades. Je fis dresser une 
tenle pour les gens du vaisseau ; un tres-pelit 
notnbre d’entreux etait en diat de faire leur 
service ; le pauvre Tupią voulait etretransportd 
dans le vaisseau ou il disait qu’il respirerait un 
air plus librę qu’au milieu du grand nombre de 
maisons dont il etait enrironne. C etait impos- 
sible, puisque VEndeavour allait etre carene. 
M. Banks, que son bumanite retenait pres dę ce 
malbeureux Indien , fut enfin atteint lui-meme
d’une fievre intermittente , qui se changea en 
fievre tierce, si violente, qu’elle le privait de 
l’usage de ses sens. Celle du docteur Solandeu
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ne faisait qu’au'gmenter, et notre chirurgien , 
M. Monkhotise , etait au lit.

Celui-ci fut la premiere victime de ce climat 
malsain. Nous le perdimes le 5 novembre. Le 
docleur Solander eut a peine la force d’assis- 
ter a ses funerailles; M. Banks ne' pouvait sor- 
tir. Tous nos efforts etaient incapables de stff- 
nionter les dangers qui nons menacaient; le 
courage, les soins et la vigilance etaient peu 
efficaces: la mort que nous ne pouvions ni evi- 
te r , ni fuir, s’approchait a chaque instant. Nous 
louames des domestiques malais pour nous ser- 
vir ; mais ils etaient si incapables de coinmise'ra- 
tion qu’ils ne se tenaient pas nieme aupres des 
malades, qui e'taient souvent obliges de quitter 
leur lit pour Jesaller cherclier. Le 9 , nons per- 
ditnes encore le jeune Tayeto , le valet cheri 
de Tupią. Ce fut un coup de foudre pour son 
maitre , ’qui avait pour lui 1’attacbement d’un 
pere. Lui-meme , trois jours apres, le pauvre 
Tupią vit terminer ses jours.

MM. Banks et Solander etaient si m ai, que 
les medecins declaierent qu’il ne leur reslait 
d’autre ressource que d’essayer Fair de la cam- 
pagne. Je louai donc, a environ de'ux inilles de 
la ville, une petite maison , et je les y fis ser- 
vir par des femrues, qui eurent pour eux tous
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les soins et toutes les attentions qu’on peut at- 
tendre de leur sexe.

Le i 4 , la qnille du vaisseau fut entierement 
radoube'e, et je fus fort content du calfatage. Je 
manquerais a la justice qui est due aux offieiers 
et aux ouvriers de ce chantier, si je ne de'cla- 
raispas qu’il n’en est point ou Fon puisse mettre 
lin vaisseau a la bandę plus surement et avec 
plus de commodite et de promptitude, et le re- 
parer ayec plus de soin et d’adresse. L’usage 
d’abattre le yaisseau en le tirant sur ses deux 
mats, est une melhode plusexpeditiveque celle 
d ’appliquer le cabestan sur un seul; il est fort 
a desirer qu’il soit par-tout adopte.

Une pinie tres-forte, accompagnee de beau- 
coup de tonnerre, nous annonea le commencer 
ment de la mousson. Cette pinie, dans la nuit 
du 25 au 26, tomba pepdant pres de quatre 
heures sans interruption, et avec tant d’abon-r 
dance , que je n’en ai jamais vu de pareille; 
Feau entrait de tous cótes dans la maison de 
M, Banks; elle y formait dans les cbambres 
basses un courant qui aurait pu faire aller un 
moulin. Heureusement qu’iletait alors assez re» 
tabli pour en pouvoir sortir; quand il arriva 'a 
Batavia le lendemain au matin , il fut fort sur— 
pris de voir qu’on avait e’te oblige de suspendrę 
tous les lits pour les secher. Dans les courts in?
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tervallesde beau tenis, les grenouille5qu; croas- 
sent dans les marais, dix fois plus bant que 
eelles d’Europe, nous annoncaient la pinie par 
un bruit continuel et presqne insupportable; le 
nonibre des cousins et des mosquites, qui nvait 
ete incommode, nieme dans la saison secbe, 
etait alors devenu infini; on les voyait sortir 
des eaux stagnantes, en quantite innombra- 
ble. Le jour ils nous genaient moins, et la dou- 
ieur de leurs piqures les plus vives ne durait 
jamais gnere plus d’une hetire.

Le vaisseau fut entierement radoube’ le 8 
dócembre; nous remontanies alors dans la rade 
de Batavia, et nous reirńines a 1’ancre. Nous y 
vlmes pendant notre se'jour le Comte d ' E lg in , 
capitaine Cook, vaisseau de la Compagnie an
glaise, aliant de Madras a la Cbine.

L’apres-midi de la veille de Noel, je priś 
conge du gonverneur et de plusieurs des piin- 
cipaux liabitans de la yille avec qui jetaislie', 
et dont j’ai reęu tous les secours et toules les 
honnetetes possibles; mais sur ces entrefaites, 
il nous arriva un accident qni poinait avoir des 
suitesdesagre'ables. Un inatelot qui s’etait enfui 
d ’un vaissean hollandais, lin t se refugier li mon 
bord. Le capitaine le rćclama comine sujet 
hollandais, et obtint un ordre du gomerneur; 
mais ooinme le matelot se declaia sujet de la
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Grande-Bretagnc, je me refusai a le relacber. 
Le capitaine revint a la charge , pre'tendant 

cette fois quele inatelot etait Danois, et enre- 
gistre dans leslivres du vaisseau, comme natif 
d ’Elseneur. J ’observai au capitaine qtie puis- 
qti’il ne soutenait plus que le matelot fut Hol- 
landais, il y avait surement quelque meprise 
dans les ordres du gouverneur , parce que cer- 
tainement il nepouvait redemander un matelot 
danois qui n’avait commis d’autre crime que 
de preferer le service d’Anglelerre 'a celui de 
la Hollande. Afin de le convaincre que je 
desirais sincfcrement d’eviter les contestations, 
j’ajoutai que si 1’homme etait Danois, je le ce- 
deraispar politesse, quoiqu’en ne put pas l’exi- 
ger de droit; mais que s i, dans le fa it, il etait 
flatifde la G rande-Bretagne, jele retiendrais 'a 
tout evenement. Nous nous quittames ainsi; 
bientót apres, je rectis de M. Hicks, mon 
lieutenant, qui etait a hord, une lettre prou- 
vant, dune maniere incontestable, que le ma
telot en question etait sujet de sa majesle Bri- 
tannique. Je portai sur-le-cham p cette lettre 
au sabandar, en le piiant de la montfer au gou- 
verneur,et de signifier a son Excellence que je 
ne telAcherais point le matelot. Ma declaration 
eut 1’eflet que je souhaitais, et je n’entendis 
plus parler de cette affaire.
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Le 26, a six lieures du matin, nous nrimes 'a 
la voile.L’E lg in  nous salua detrois acclaniations 
et de Ireize coups de cauon, et la garnison de 
quatorze.Nous rendimes lesdeuxsalutsavecnos 
pieiriers. Bientót apres, le vent se fixa'au ńord 
quart nord-ouest, ce qui nous obligea de 
mettre a 1’ancre precise'ment en-dehors des bati- 
mens qui etaient dans la rade. A notre depart, 
le noinbre de nos inalades montait a quarante, 
et le reste de l’e'quipage etait tres-faible. Tout le 
monde avait ete inalade, exc.epte’ le voilier, 
yieillard de soixante-dix a quatre-yingtsans, et 
il est a remarquer que cet homine s’enivra tous 
les jours pendant notre relache a Batavia. Nous 
avions perdu sept personnes, yictiraes de 1’insa- 
lubrite de Fair stagnant et putride du pays. La 
mort de Tupią avait pourtaut une autre cause: 
accoutume des sa naissance a se nourrir princi- 
palement de vegetaux, et en particulierdefruits 
murs, le changement de nourriture lui avait 
fait contraeter toutes les maladiesdesmarins, et 
il eut probablernent succombe avant la fiu de 
notre voy»ge, quand meme nous n’eussions pas
ete obliges de toucher b Batavia.

Cette ville, la capitale des domaines hollan-
daisdans FInde ,blaquelle on ne peul en comparer 
aucune autre des possesSions en Asie, est situee 
sur la eóte septentrionale de File de J a v a , dans
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une plaine basse et marecageuse, que traver- 
sent plusieurs petites rivieres qui prennent leur 
source dans les montagnes appelees B laeuw en-  
B erg, 4 environ q»arante milles dans 1’inte- 
rietir du pays, d’ou elles viennent se de'charger 
dans une grandę baie, appelee B aie de Bata
l ia  , a huit lieues du detroit de la Sondę. Sa 
latitude sud est de 64 10', et sa longitude ouest 
dumeridien deGreenwieh de io 6 d 5o ', d ’apres 
les observations astronomiques de M. Mohr, qui 
y a bati un bel observatoire.

Les Hollandais ont probablement choisi ce 
terrain pour la commodite de la nąvigation in- 
terieure, et, a cet egard, c’est veritableraent 
une seoonde Hollande. Batavia est une des villes 
les plus grandes de FEurope. Valentyn, qui en 
a donnę la description vers Fan 1726, dit qu’il 
y avait a cette epoque, dans Fenceinte des mu- 
railles, douze cent quarante-deux maisons hol
landaises, et douze cents chinoises; qu’en ou- 
tre , hors des remparts, on en comptait wille 
soixante-six hollandaises, douze cent quarante 
ebinoises, et douze autres ou Fon vendait de 
Farrack, ce qui fait en tout quatre wille sept 
cent soixante. Ce nowbre nous parah cepen- 
dant exagere. Les rues en sont belles et bien 
perce'es. La plupart sont traverse'es par des ca- 
naux tres-larges et bordees de beaux arbres.,

Tome 11. <5
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presentant un coup d’ceil tres-agreable; mais les 
canaux entretiennent une eau stagnante et cor- 
ronipue, ou les habitans vont meme jeter les 
ordures des maisons et les excremens hiunains; 
et les arbres, empechant le renouvellement de 
Fair, il en nait des eshalaisons qui Finfectent 
et prodnisent 1’insalubrite du climat. Dans la 
saison pluvieuse, ces reservoirs inondent la par
tie basse de la vil!e, et portent dans les e'tages 
interieurs des flots d'iminondices et de vase. 
Loin cpie Fon cberche 'a remedier a ces grands 
inconve'niens par la proprete des rues, personne 
11’est charge de leur eutretien, et la ne'gligence 
va meme jusqu’h laisser obstruer les eaux cou- 
rantes qui pourraient au moins operer un de- 
blaiement passager. On voit sur le rivage des 
cadavres d’animaux qui y restent ordinairement 
sans que Fon songeales en ecarter. Pendant que 
nous etions a Batavia, un buffle mort fut laisse 
plus d’une semaine sur le bord d’une riviere qui 
traverse une des principales rues, et y fut reste 
jusqu’'a ce que le tems 1’eut consume, s’il ne 
fut survenu une inondation qui heureusement 
’entraina.

Les maisons se composent d’une tres-grande 
ęhambre, ou salle de plain-pied. A Fun des 
bouts de la salle, est un cabinet ou le maitre du 
ogis tiavaille a ses afiaires. Une galerie cou-
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verte, menagee dans la cour, sert de salle ’a 
manger, et qwelquefois est occupee par les 
femmes esclaves, a qui on ne permet pas de s’as- 
seoir ailleurs.

Les batiinens publiessont, en generał, d’un 
mauvais gou t; mais la nouvelle eglise n’est pas 
sans elegance; son dóine s’aperęoitd’une grandę 
disiance en mer; Finterieur surtout en est beau. 
Le rempart de la ville est place entre une ri- 
yiere et un eanal; ii nous parut mai fourni de 
eanons; les gens oisifs et les etrangers n out pas 
la permission de s’y promener. Le cbateau, ou 
eitadelle, situea Festreinite nord-est, se pre- 
sente d’une maniere imposante , tnuni d’une 
nombreuse artillerie; il contient les logemens 
du gouverneur-gendral et de tout, le couseil de 
1’lad e , il lęur est enjoint de s’y reftigier en cas 
de aiege. On y voit aussi de grands magasins oft 
Fon depose les marebandises de la Compagnie, 
et en parliculier celles cjui viennent dEurope. 
C’est la que travaillent tous les facteurs. Nous 
y avonstrouve beaucoup de eanons: nonsigno- 
rons s’ils etaient pour 1’usage des remparts, on 
poureeluidesvaisseaux. On assureque, comme 
la foudre toinbe fre'quemment a Bata via, la Goili- 

pagnie a reparti la powdre en plusieurs arse- 
naux , pour que tout Fapproyisionuement ne 
coure pas le risque d’etre de'truit a la fois. En
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outre des fortifications de la ville , les Hollan- 
dais, pour tenir les Naturels en respect, ont 
construit a viBgt ou trente milles dans les envi- 
rons, un grand nombre de forts. La pkipart ne 
sont que des maisons, nmnies chacune de huit 
eanons, et quicommandent les eanaux, les che- 
mins ou les quartiers de la ville ou elles se trou- 
vent situees. C’est une de ces dernieres qu i, 
en 1740, lors de la re'volte des Ghinois, rasa 
leurs principales maisons. Nons aurions dresse 
le plan d’un de ces singuliers forts, ou maisons 
fortifie'es, si nos dessinateurs n’avaient pas e'te 
malades presque tout le tenis de notre sejour h 
Batavia.

La principale force de ces fortifications vient 
de leur situation au milieu des marais. Les che- 
mins ne sont autre chose qu’une jete'e en- 
tre un canal et un marais. L’approche d’une 
grosse artillerie ne pourrait etre que lente et 
tres-difficultueuse; et la malignite' du climat est 
telle, qu’y arreter un ennemi, c’est le de'truire 
infaiiliblement. Nons ne l ’avonsque trop eprou* 
ve : en moins de quinze jours, notre eąuipage 
fut incapable de faire le service. On nous a dit 
que -sur ąent soldats qui y arrivent d’Europe , 
cinquante mouraient la premiere annee, qua- 
rante allaient a 1 hópital, et dix jouissaient a 
peine d’une parfaite saute : la faiblesse et la
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paleur des miserables que nous y avons vus se 
trainant sous le poids d’un fusil, nous font croire 
que le calcul n’est pas fort exagere. Tous les 
blancs de la ville sont soldats , et ceux qui ont 
servi cinq ans peuvent etre rappeles, si leur se- 
cours est juge necessaire. Les Portugais son t, 
en ge’neral, bons tireurs, parce qu’ils s’occu- 
pent a tuer des cochons sauvages ou des daims. 
Les Mardykers et les Chinois ne connaissent 
point 1’usage des annes 'a feu s cependant, ils 
sontbraves, et leurs armes blanches sont re- 
doutables. Les Mardykers sont des Indiens dont 
les ancetres e'taient libres, et qui ont eux-memes 
recouvre leur liberte.-

S’il est difficile d’attaquer Batavia par terre, 
il est absolument impossible d’en foriner le sie'ge 
par mer, car l’eau est si basse, qu’une chaloupe 
peut a peine s’approcher a la porte'e dn canon 
des remparts, excepte dans un canal etroit ap- 
pele la Ri.vi.ere, defendu des deatx cotes par 
des moles qui s’etendent k environ un derai- 
mille dans le havre; il aboutit a 1’autre extre- 
mite sous le feu de la partie la plus forte du cba- 
teau , et sa communication avec les canaux qui 
entrecoupent la ville, est interrorapue par de 
grandes poutres flottantes, formantune chaine 
qui se ferme tous les soirs 'a six heures, et qu’on 
»’ouvre jamais, sous attcun prćtexte, avant le
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Jeudemain matin. C’est avec raison que le 
liavre de Batavia passe pour le plus bean de 
1’Inde. 11 pOurrait conteuir la plus grandę flotte, 
et le fond en est si bon, que 1'ancre y tieut jus— 
qu’a ee que le cable ponrrisse. II n’a d'autre in- 
convenient que le bas fond qui est entre la rade 
et la riiiere. II y a tout autour plusieurs ileś, 
dont les Hollandais se sont empare's, et qu’ils 
emploient a differens usages. lis transportem 
dans 1’uńe d’elles, appele'e E d a m ,  tous les cri- 
minels europe'ens condanine’s h fravailler aux 
cordages. La duree de leur peine est,selon la 
gr,avite dii delit, de cinq , vingt, quai‘ante ans; 
il en est dont le terme est fixe h quatre-vingt- 
dixneufans. Dans une autre ile, appelee P u r-  
m erent, est un hópital ou l’ou dit que les ma- 
lades se retablissent beaucoup plus promptement 
qu’a Batavia. La compagnie a des magasins de 
riz et autres marchandises de pen de valeur, a 
Kuyper. L’ile d'Onrust sert a la reparation et 
a la construction des vaisseaux etrangers : c’est 
la que furent portes les canons, les voiles et les 
autres provisions du F a lm d u ih , vaisseau an- 
glais condamne en revenant de Manille, et qui 
•y resta plusieurs annees, n'ayant a bord qn0 les 
officiersnon brevetes, qui recevaient reguliere- 
ment d’Angleterre les remises qui leur e’taient 
ne'cessaires, mais sans qu’on lint auciin compte
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des requetesqu’ilspiesentaient pour elre licen- 
cies; henreusement poureux, les Hollandais, 
six mois avnnt notre arrive'e , jugerent'a-propos 
de vendre a 1’encan le vaisseau et tout son e<pii— 
pement, et de renvoyer les officiers en Angle- 
terre sur des batimens de la Compagnie.

Les environs de Batavia , dans itn espace de 
quelqnes rnilles, sont parsemćs de maisons de 
campagne et de jardins; mais cesjardins, quoi- 
que tres grands, sont tellement couverts d’ar- 
bres, que 1’lle ne tire aucun avantage d’avoir 
ele debarrassće des boisqui lac.ouvraient aulre- 
fois. Ces impćnetrables forets occnpent un ter- 
rain piat, qui s’etcnd 'a plusieurs-milles au-delh. 
des jardins, el quiesten1recoupepardes rivieres 
et des canaux navigables pour les pelits bati
mens. Tous les champs et jardins sont environ- • 
nes d’un fosse, et au milieu des terreś cultive'es, 
on trouve partout des marais, des fondrieres et 
des amas d’eaux saumatres.

11 n’est pas etrange que les liabitans d’un pa
rci! payssoient familiarisesavecles maladies. Ils 
en attendentle retour, comme nous attendons 
celni desraisons. Nous n ’avons pas vu 'a Batavia 
nn seul visage qui annoncat une sante parfaite; 
les pbysionomies des deux sexes ne sont animees 
d’aucune couleur. Les femmes sont cependant 
jolies, si on peut le parailre avec un air mała-
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dif. On y parle de la mort avec autant d’indiffe- 
rence que dans un c.amp; et quand on annonce 
a quelqu’un le deces d’une de ses connaissances,, 
il repond cominunement : B on  , il  ne me de- 
va it rien  ; on bien : l l  f a u l  que j e  me fctsse 
ptiyer de ses executeurs testamentaires ou 
de ses heritiers.

La maison de campagne du gouverneur esf 
placee sur un monticule. Sou Excellence , qni 
cst nee dans le pays, a fait, a grands frais et par 
d’enormes travaux, enclore son jardin d’un 
fosse marecageux : telle est 1’influence de l’ha~ 
bitude sur le gout et la raison. Le marche, ap- 
ye\ź P a ssa r-T a n a b a n , est situe aussi sur une 
hauteur qui s’ćleve perpendiculairement 'a en- 
viron trente pieds au-desstis de la plaine. Tout 
le reste des environs, dans une etendue de 
trente a quaranle milles, est exactement paral- 
lele'a 1’horizon. Passe' cette distance,on trouve 
deux montagnes, oh l’on nous dit que fair etait 
si frais et si sain, que les vegetaux d’Europe, et 
en particulier les fraisęs, qui ne peuvent sup- 
porter la chaleur, y croissaient fort bien. Plu- 
sieurs des principaux habitans de la ville y pos- 
sedent des maisons de plaisance, ou ils vont une 
fois tous les ans : on y en a commence une, pour 
le gouverneur, surle plan deBlenheim, celebre 
cbaleau du duc de Marlborougb dans le conite
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d’Oxford, elle ne sera jamais finie. Les me- 
decins y envoient aussi les malades recouvrer la 
sanie, mais ils retombent bientót apres leur re- 
tour a Batavia.

L’humidite dn climat rend ce pays excel- 
leut pour la culture des legumes : le riz surtout 
y croit en abondance, et on y en trouve de plu- 
sieurś especes, ainsi que des haricots, dn mais 
ou ble d’Inde, des lentilles, du millet, des 
ignames fondantes, des patates douces, des 
pommes de terre, des choux, des laitues et des 
concombres. On y voit aussi des raves blanches 
de la Cbine, qui cuisent presque aussi bien que 
le turneps; le fruit de la plante appele'e p la n  te 
aux oeufs; des carottes, du persil, du celeri , 
le pois d’angole qui, etant róti, est delicieux 
avee du poivre et du se l; une sorte de legurae 
ressemblaut a l’e'pinard; desoignons tres-petits, 
mais excellens; des asperges, et quelques plan- 
tes d’Europe fort odoriferantes, telles que la 
sauge, 1’hysope et la rue. On y recueille, avec 
tres-peu de culture, des quantite's inunenses de 
belles cannes a sucre, et qui produisent plus que 
celles des ileś d’Amerique. Le sucre blanc s’y 
vend deux pences et demie la livre, et les me- 
lasses servent a faire de 1’arrack, en y ajoutant 
du rhum, un peu de riz et de vin de coco. II y

Q.
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crolt encore de 1'indigo; il se consomine dans le 
pays.

Les fruits Snrtóut abondetit a B&tavia ; il n’y 
en a pas moins de trente-six especes differentes.
Les principaux son t: la pominę de pin, cju’on y 
appelle ananas , des Oranges doiiceś, des ci- 
tfólis, deslimons, des manglieś, des baiianes, 
des raisins, des melons d’eau ,des citrOuilleS, 
des goyaves, des ńbix de cócos : beaticóiip 
d’autres ne sont manges que par les Ndturels du 
pays, conime le kollor, le guilincliiia,  le mo~ 
r in g a , le soccum‘, tous Ces fruits s’achetent. 
dańs la rue AePessang, au noid, et lont pies de 
la grandę eglise. Cótte rite tfćst habitee que par 
des friiitiers, qul tous sont Chinols. ll y a poiir 
les geris de la caiiipagne deux treś-beaux mar- 
che's, le Passar-Sineen, qui Se tientle lundi, et 
le Passar-Tańabank,ouvertlesamedi. Ungiand 
objet de luxe dans ce pays, c’est de brfiler des /  
brtis aromatiqnes, desrdsińeś, et d'avoir beau- 
crtup de lleurs. Celles-ći sd vertdeńt tóiiS lessoiis 
dahs les rues du cóuchet du soleil; elleś y sont 
expósees en gUirlańdes d’envirón detit pieds de 
long, on artatigees eń boiiqiifets de differentes 
formes. Les pdrsonnes deś deus sexeS en retn- 
pfissent lenrs cbcvedx et leuis habits, et y joi- 
gńeut les feuilles d’ufte plarite dppeliee p a n  -
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tlang, conpees cn petitsmorceaux. Cemelange 
se repand ordinairement surles lits , de manierę- 
que la cbambre exhale le plus delicat et le plus 
pur de tous les parfums.

Je dois parler ici des e'piceries. Java ne pro- 
duisait originairement que du poirre : on en 
envoie anjourd’hui en Europę pour de tres- 
grandes sommes, et les habitans emploient a sa 
place du capsicutn. Les cfous de giroffle et les 
mnscades, qu’ils aiment paSsiónnehnent, sont 
aussi deyenus trop chers pour eux. Les Hollati- 
dais s’en sont. empares. C’est Amboine et seS 
environs qui les fournissent. On dit qu'originai- 
rement ils viennent de Macbian, on Bachian f 
petitedle fort ćloignee de Java, a Fest, tnais 
q'ii n’est qtt'a quifize milles ati nord de la ligtle,, 
et que c’est de-lh qtte les Hollandais, lors de 
leurs premiers etablissemens, les repandirent 
dans toutes les ileś orientales. Leurs differenS 
traites de paix rfacćorderent aux rois de ces 
paysconquisqu’un eertain noinbre de girofftiers 
dans leurs dotnainesj et dans les contestations 
qui survinrent, sous pretexte de punir la ddsó- 
Leissancedecesprinc.es, ilsdiminu&rentlaquan- 
tite pcrmise de giroffliers, juscpfh Ce qu’enfin ils 
les en ensseut entifercmeńt prives. C’est ainsi 
qn’ils n’ont eonservć les noix nrilscatfes qtic dan£-

Leissancedecesprinc.es
Leissancedecesprinc.es
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la seule Ile de Banda, qui en approvisionne toutes 
les nalions.

Batavia offre en quadrupedes, des chevauxr 
des yaches, des buffles, des moutons, des 
chevres et des coehons, Leschevaiixsont petits, 
mais agiles et pleins de fen. On dit qu’ils sont 
originaires de Java, ou les Europeens les decou- 
vrirent lorsqu’ils doublerent, pour la premiere 
fois, le eap de Bonne-Esperance. On pretend 
que les btcufs sont de la nieme espece qtie ceux 
d’Europe; mais leur figurę est si difierente de 
celle des nólres, que nous doutons qu’ils soient 
de la menie race. Us ont z il est vrai, le p a lea -  
r ia ,  ou le fanon, qu i, selon les naturalistes ,  
distiugue 1’espece europeenne; mais il est Ger- 
tain qu’on en trouve desauvages, non-seule- 
inent a Java , mais encore dans plusieurs des 
ileś d’Orient. Celui que nous mangeames a Ba- 
tavia avait une chair plus belle que le bceuf 
d’Europe, mais il etait moins succulent et ex- 
cessivement maigre.

Les buffles y sont comrauns : les Hollandafs 
n ’en mangent jamais la chair; ils ne boivent pas 
non plus le lait des femelles , parce qu’ils sont 
persnade's que eette nourritnre est malsaine et 
fievreuse , quoique les Naturels et les Chinois 
mangent de l’un et de 1’autre, sans en etre ifl~
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commodes. Les moutons sont de 1’espece qui a 
de grandes oreilles pendantes et du poił au lieu 
de laine ; la ehair en est dure et coriace. Nons 
y troiivames pourlant d’excellens moutons du 
Cap, mais a un prix excessif. Nous en achetames 
quatre,h quarante-cinq sehellingsla piece, dont 
le plus gros ne pesait que quarante-cinq liwes. 
Les ehevres ne sont pas meilleures que les mou
tons , mais les cochons, surtout ceux de la race 
chinoise, sont tres-bons, etsigras, qu’on achete 
le maigre separement. Le boucher, qui est tou- 
jours Chinois, en ó te , sanslamoindre difficulte, 
autant de gras qu’on le vent, et il le revend a 
ses compalriotesy qui le fondent et le mangent 
en place de beurre avec leur riz : rnalgre la 
bonte' de ce porc, les Hollandais sont si forte- 
ment prevenus en faveur de tout ce qui vient de 
leur pays natal, qu’ils ne mangent que des mou
tons de race hollandaise, qui y sont beaucoup 
plus chers que eeux de la race chinoise, coinme 
les moutons chinois coutent plus en Europę que 
les moutons hollandais.

Outre ces animaux domestkpies, on trouve 
dansles montagnes,des chiens et des chats sau- 
vages, ainsi que des chevaux et d’autres bes- 
łiaux.On ne voit plus de buhles sauvages a Java. 
On dit qu’il y a upe grandę quantite de tigres et 
quelques rhinoceros dans les lieus de'serts de
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File ; ces meraes endroits nourrissent aussi des 
singes , qui nesont qu’en petit nonibre aux en- 
virons. Les poissons y abondent d’une maniera 
surprenante; il y en a d’excel!ens, et ils sont 
tous a bon marche', excepte' le petit norobre dc 
ceux qui sont rares. La comme dans les autres 
pays, la vanite 1’emporte tneine sur la gour- 
ntandise; les poissons a bon marche’, sont pottr 
fes seuls escfaves, qtioique souvent de la meil- 
leure espece ; et les poissons qui coutent cber y 
couvrent les tables des ricbes, par cela seul 
qu’ils sont rares, car ils valent pour la plupart 
beaucoup moins queles premiers. Lestortuesne 
sont en ce pays, nf aussi tendrfes, ni aussi gras- 
ses, que cetles qui arrivent h Londres, des ileś 
d’Amerique. Nous avons rencontre des lezards 
ou ignans d’une extrSme grosseur; on nous a 
dit que quelqttes-uns etaient aussi gros que la 
euisse d’un homme; et M. Banks en tua un qui 
avait cinq piedsde Iong. La chair de cet animal 
est une excelłente nourriture.

La volaille y est bonne et en grandę abon- 
dance ; les ponieś, les canards et les o’es, sont 
a bon marche , mais les pigeons sont tres-chers 
et les coqs d’Inde snrlout d’un prix exorbitant. 
La chair de ces animaux est quelquefois maigre 
etseche; mais cela prnvienf nniquement de la 
m antrę dout on les nourrit. Eu ge'ne'ral le gl*
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bier volant y est rare : les Portngais, je ne sais- 
pour quelle raison, se sont appioprie le com- 
merce du gibier. II est a remarquer que les be- 
cassines se trouvent dans beauconp plus de pays 
du monde qu’aucun autre oiseait; elles sont 
commur.es presque dans les quatre parties du 
monde.

La naturę n’a pas accorde tant de boissons 
aux babitans de Java qu’a d’autres peuples pla- 
ces dans les regions les moins fertiles du Nord.. 
II est vrai que les naturels de Java et la plupart 
des autres Indiensqui habitent cette ile sont 
mabometans, etque, par consequeńt,ilsne doi- 
vent pas etre tres-sensiblesh laprivation du vin; 
m ais, comme si la prohibition portee par une 
loi , ne regardait que la manierę de s’enivrer 
et non Fivrognerie elle meme, ils machent du 
betel jusqu’a perdre entierement la raison'et la 
saute.

L’arrack qu’on y fa it, est trop connu pour 
qu'il soit necessaire d’expliquer la maniere dont 
on le fabrique; le palmier donnę en outre un 
vin de la nieme espece que celui dont nons 
avons deja parle dans la description de File de 
Savu. On le vend dans trois etats diflerens. Dans 
le premier, il estpresque tel qu’il sort de Far- 
bre , et on Fappelle tuac m a n ise ; il a cepen- 
dant de'ja recn quelque preparation qni nous est

commur.es


entićrenient inconnue, au moyen de laquelle 
i! se gardę deux jours et sans laquelle il se 
eorroinprait en douze heures; il est alors 
d ’une douceur agreable , et n’euivre pas. Dans 
les deux autres etats, il a subi une fermenta- 
tio n , on y a mis une infnsion dberbes et de 
racines qui lui font perdre sa douceur, et lui 
donnent un gout amer et ties-agreable. L’une 
de ces liqueurs est noinme'e tuac cras, et l ’au- 
tre tuac cuning. Je ne puis expliquer quelle 
est leur difference ; mais elies euivrent forte- 
meut toutes deux. Ils lirent aussi de la noix de 
coęos une liqueur appelee tu a c , destine'e h en- 
trer dans farrack comme iugre'dient essentiek.
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CHAPITRE XVI.

D źtaiłs sur leshabitans deBatayia etdupays adjacent. 
Moeurs, coutumes, maniere de vivre, croyance sin* 
guliere, gouvernement.

Q u o iq u e  Batavia soit la capilale des pos- 
sessionshollandaisesdansPInde, ifny.a cepen- 
dant pas la cinquieme partie de ses habitaus 
qui soient natifs de Hollande, ou d’extraction 
hollandaise. Les Portugais formentle plus grand 
nombre, e t , en outre des Europeens, il y a
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des Indiens de diverses nations, desChiuois et 
beaucoup d’esclaves negres. On trouve daus les 
troupes des hommes de presque tous les pays 
de 1'Europe. Les Hollandais, qui leur permet- 
tent de gagner de 1’argent, retierineut lout le 
pouvoir entre leurs mains , et possedent par 
consequent tous les emplois publics. Aucun 
homme , de quelque nation q u ilso it, ne peut 
aller s’y etablir qu’en qualite de soldat au ser- 
vice de la Coińpagnie, et dok s’engager pour 
einq ans. Cependant, des qu’il a rerapli cette 
formalite, il lui est permis de s’abseuter de son 
corps, et de se livrer au genre de cominerce 
que sa fortunę et ses talens le mettent en etat 
d’entreprendre.- C’est pour eette raisonque tous 
les blancs de Batavia sont soldats.

Les femmes de toutes les nations peuvent s’y 
fixer, et y jouissent d’une parfaite liberte; mars 
on nous a assure, pendant notre sejour, qu’il n’y 
en avait que vingt de nees en Europę; et que les 
blanches, qui y sont en assez grandę quantite, 
descendent de parens Europeens de la troisieme' 
ou quatrienre generation, rejetons de plusieurs 
familles qui sont venues successivement s’y eta
blir , et dont la ligne nrale s’est eteinte. 11 est 
certain que ce climat n’est pas aussi funeste aux 
femmes qu’aux hommes. Ces femmes imitent en 
toat les Indiennes j  leur habillement est com-
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pose des memes eloffes; elles arrangent lcurs 
cheveux de la nieme nianiere, et s’habituent 
egalement a macher du be'tel.

Les inarcliauds y conduisent leur coramerce 
avec moins de peine, peu t-e tre , que dans au- 
cune antre partie du roonde. Chaque manufac- 
ture est dirigee par un Chinois qui vend le pro- 
duit de leur travail au ndgociant resident a 
Batavia , sans pouvoir le vendre a d’autres per- 
sonnes. Lorsqn’nn vaisseau arrive, et demande 
des maichandises, le marchand n’a antre chose 
a faire que dordonner a son Chinois de les faire 
mettre a hord. Celui ci exe'cute 1’ordre, tire du 
capitaine du batinient, un reeu qu’il porte a 
son commeltant; ce dernier, recevant 1’argent, 
en de'duit son profit, et paie au Chinois la va- 
leur de ce qu’il a fourni. La cargaison importe'e 
cause un pen plus d’embarras au marchand ; il 
doił l’examiner, la recevoir, la mettre dans ses 
magasins, suivant la pratiqne des antres pays.

Les Naturels de Pile appellent les Portugais 
Oranserane , ou hommes Nazare'ens, pour les 
distinguer des aufres Europeens. O ra n , dans 
la langue du pays, signifie homme ; ils les com- 
prennent sous la denomina tion gene'rale de caper 
o u cq/rr,nom injnrieuxquelesMahome'tans don- 
nent a tous ceux.qui ne professent pas leur re- 
ligion ; quant aux Portugais, ils ont renonce' a
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h la religion de Romę, pour devenir lutheriens; 
ils n’ont aucune communication avec la patiie 
de leurs ancetres , et Be la connaissent menie 
pas. lis parlent, il est vrai, une langue corrom- 
pue du portugais; mais ils se servent beaucoup 
plus souvent de la langue malaise. On ne leur 
perinet de s’occuper qu’aux travaux les plus 
\ i l s ; płusieurs vivent de la chasse, d’autres du 
metier de blanchisseur de lingę , qnelques-uns 
sont artisans et ouvriers. lis ont adopte tous les 
tisagcs des Indiens, dout on les distingue seule- 
ment par les traits et par la coulenr; ils ont la 
peaubeaucoupplus brune, etle nezpliispointu. 
Leur ajustcment est absolnment le ineme; ils 
ne different que dans la coiffure.

Les Indiens, meles avec les Hollandais et les 
Portugais 'a Batavia et dans le pays adjacent, 
ne sont pasJavans, comme on pourrait se 1’ima- 
giner, mais natifs de differentes ileś , d ’ou la 
Cómpaguie importe des esclaves; ils ont ete 
affranchis eux-memes, ou ils descendent d’In- 
diens anciennement affranchis , et sont tous 
eompris sous le nom ge'neral A' O ranslam  ou 
Isa ln m  , qui signifie sectateurs de la vraie 

fo i .  Cependant on distingue aisement les natifs 
de chaque pays en particulier, et on peut les 
reconnaitre, comme des esclavesa leur mar- 
que, par les vices et les vertus de leurs diffe-
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renles nations. La pluparf de ceux-ci sont 
eniploye's a la culture des jardirs, et a vendre 
des fruits et des (leurs. Ce sont ces Indiens qui 
cultivent le betel et 1’arec, dont les deus 
sexes de tous les rangs machent une quantite 
śurprenante. Ils m elent, ainsi qu’on le fait 'a 
Savu, la chaifś a vec ces 1‘acińes; mais la chaui 
leur gate inoinS les dents , parce qn’ils 1’etei— 
gnent avant de s’en servir; ils y ajorutent, en 
outie , une substance appęle'e g a m b ir , qu'on 
tire du continent de 1’Inde. Les femnies, au- 
dessus du commun , y mettent encore du car- 
damone et plusieurs aulres aromates , póur 
donneraleur lialeine uDe odeur agreable. D’au- 
tres Indiens s’adonnent a la peche , et condui- 
sen t, par eau , des marebandises d’un endroit 
k 1’autre. Quelques-uns d’entr’eux sont riches 
et vivent avec la magnificence de leur pays r 
qui consiste principalement a avoir un grand 
nombre d’esclaves.

Les Isalams sont d’une sobriete remarqua- 
b le ; leur nourriture consiste surtout en riz 
bouilli, avee tres-peu de buffle, en poisson , 
en volailles, qhelquefois du poisson sec et des 
chevrettes seches qu’on y apporte de la Chine. 
Chaque piat est fortement assaisonne de poivre 
de Cayenne. Ils ont aussi plusieurs especes de 
patisseries faites de farines de riz et d’autres
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substances qui me sont inconnues. Ils mangenj 
beaucoup defruits, et sui toutdeceus du piane, 
Leurs festins ont cependant une certaine ina- 

'gnificence. Coinme ils sont mahometans, le vin 
et les liquenrs fo.rtes ffentrent pas dans leurs 
repas publics ; ils n’en boivent pas souvent en 
particulier ; ils se contentent de leur betel et 
de leur opium,

Le mariage est chez eux la principale cere
monie d’appareil; les familles enipruntent, dans 
ces occasions , autant d’ornemens d’or et d’ar- 
gent qu’el!es peuvent en trouver pour en parer 
lese'poux; de sorte que les habillemens de noces 
sont tres-brillans et tres magnifiques. Les fetes 
que donnent les gens riches durent quelquefois 
plus long-tems; pendant cet intervalle les fem- 
mes empeclient le inari d’avoir commerce avec 
son epouse, quoiqu’il soit marie' des le premier 
jour.

La langue que parlent presque tous ces peu- 
ples, de quelque pays qu’ils tirent leur origine, 
est le malais, du moins nn dialectecorrompu de 
celni quiestenusage a Malacca. Chaquepetiteile 
apourtantson langage particulier, et Javaena 
deux outrois; mais cette espece de langue Pran- 
que est la seule qu’on y parle aujonrd’hui, et 
l’on m’a dit qu’elle e'tait usitee dans une grandę 
partie des Indes orientales. Thomas Bowrey ą
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publie a Lcndres, en 1701, un dictionnaire ma- 
lais et anglais.

Les femmes portent tous leurs cbeveux, 
et ineme elles en augmentent la quantite, eri 
se servant d’huile et d’autres ingre'diens. Elles 
en ont beaucoup; ils sont generalement noirs : 
elles fonnent, sur le sommet de la tete, 
tme espece de tresse circulaire qu’elles at- 
tacheiit avec une aiguille, de la maniere ,la 
plus elegante. La tresse de chevęux est sur- 
monte'e d’un botujuet de fleurs, dans lequel le jaś
min d’Arabie est agreablement entreinele' avec 
les etoiles d’or du Boriger-Tanjong.

Les denx sexes se baignentconstammentdans 
la riviere, aumoins une foispar jour. Cet usage, 
dans le pays chaud , est egalemenl necessaiie h 
la proprete et a la sante. Ils ont aussi grand soin 
de leurs dents, quoiqu’ils en alterent fortement 
la couleur en macliant du betel, lis en usent les 
extreinites, tant de celles de la machoire snpe- 
lieure, que de 1’inferieure, avec une espece de 
pierre a aiguiser, jusqu’h ee qu’elles soient par- 
faitement egales et polies, de sorte qti’ils lenr 
font perdre au moins une demi-ligne de lon- 
gueur. Ils font ensuite au milieu de celles de la 
machoire superięure, un sillon profond paral- 
lele aux gencives; la profondeur de ce sillon est 
au moins egale a la quatrieme partie deTepais-
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seur de la dent, de sorle qu’il peut aller fort 
au-dela de ce qu'on appelle le inail, qu’on ne 
peut endonnnager suivant les denlistes d’Eu- 
rope, sans perdre la dent. Cependant, malgie 
cet usage unhersel, nous nen  avons vu a au- 
cun d’eux une de gatee. La noirceur qniy reste 
apres 1’opdration s’enleve en la lavalit, et la dent 
parali alors aussi blanche que l’ivoire, ce qui 
n’est pourtant pas regarde' corame un avantage 
par les belles et les petits-raaltres de ces pays.

Depuis un tems immetnorial, 1’usage appele 
mock cu courir un m u ck , est etabli chez 
ces peuples. On dit qu’uu Indiencourt un muck, 
dans le sens originaire du mot , lorsqu’apres 
s’etre enivre dopiuni, il se precipite dans les 
rues une arnie a la main, tijant toutes les per- 
sonnes qu’il rencontre, jusqu’a ce qu’il soit tue 
lui-ineme, ou arrete. Nous en avons vu plu- 
sieurs excmples pendant notre se'jour a Batavia, 
et un des officiers charge's de saisir ces furieux, 
dit qu’il se passait rareinent une semaine, sans 
que lui ou ses confreres fussent appele's pour un 
evćneineut de ce genre. Dans un des cas dont 
nous avons e'te tc'moins, Thomine avait eu plu
sie u rs fois a se plaindre de la perfidie des fem- 
ines, et etait devenu fon de jaousie avant de 
s’enivrer d’opium; on nous a assure que l’In- 
dien qui courl un m u ck, est toujours reduit au
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piication qui le satisfasse, il a recours au caw in  > 
ou pretre, qui l’aide de ses eommentaires et de 
ses eclaircissemens , et goi liii espligue distinc- 
temeut les mysterieuses inspirations de la nuit. 
L’interpretation ge'nerale est que le diable a 
besoin de vivres ou d’argent, qu’on ne manque 
jaraais de lui donner. Ces presens sont places 
sur une petite plancbe de feuilles de cocos, et 
stispendus sur les brancbes d’un arbre pies de 
la riviere. M. Banks demanda un jour s’ils pen- 
saienl que le diable de'pensat 1’argent ou man- 
geat les alimens. On lui repondit que 1’argent 
est regarde plutót comine une expiation que 
coinme un pre'sent dout Satan doive jouir; 
qu’ofFert par 1’homme qui fait dessonges, il im- 
porte peu en quelles mains il passe, et que, 
sans doute, il devient la proie de quelque etran- 
ger. Quant aux alimens, ajouta-t-on, le diable 
n’en mange pas les parties grossieres, mais il 
les approche de sa boucbe , et en suce toute la 
saveur sans cbanger leur formę; de sorte qu’en- 
suite ils sont aussi insipidesque de l’eau.

lis ont une autre opinion superstitieuse, dont 
il est encore plus difficile de rendre compte. lis 
croient que les femmes, en accoucbant, met- 
tent souvent au monde en meme tems un jeune 
crocodile, jumeau de 1’enfant; ils imaginent 
que la sage-femmerecoit cet anirnal avęc beau-
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coup de soin, et le porte sur-le-champ a la ri- 
viere, oii elle le met dans l’eau. La familie dans 
lacpielle on suppose qu’est arrive'e cette nais
sance , porte constamment des alimens a la li-  
viere pour cesparensamphibies, qu’ilsnomment 
sudaras, et le jumeau surtout y va 'a certains 
le in s , dans tout le conrs de sa vie, accomplir 
ce devoir fraternel; ils sont unanimement per- 
suades que celui qui y manquerait serait puni 
de maladie ou de mort. II n’est pas aise' de de- 
viner ce qui a pu introduire, pour la premiere 
fois, une idee si extravagarite et si absurde, 
dautant plus qu’elle parait n’avoir anemieliai— 
son avec Ieur croyance; il est encore plus diffi- 
cile d’exp!iquer comment on peut soutenir qu’un 
fait, qui n’est jamais arrive, arrive tous les 
jours, surtout lorsqu’il est affirme' par des hom- 
mes qui ne peuvent etre trompes par les appa- 
reuces, et n o n t aucun interet a la fraude. Rien 
n’est cependant plus certain que la ferine 
croyance de cette folie parmi ce peuple, et 
tous les Indiens que nous avons interroge's nous 
1’ont unanimement attestee. II paralt qu’elle a 
pris naissance dans les ileś Celebes et Bou- 
ton , ou plusieurs familles nourrissent des cro- 
codiles; de la, elle s’est repandue dans toutes 
les ileś orientales jusqu’h Timor et Ceram, et a 
1’ouest, jusqu a Java et Sumatra, ou cepen-,
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dani je ne crois pas qu’on ail jamais eleve' de 
crocodiles.

Voici une des fables sansnombre qn’on nous 
a racontees a ce sujet, pour certifier le fait, 
nous disait-on, d’uue maniere incontestable , 
par un lemoignage oculaire. Une jeuneesclave, 
nee et elevee pai rai les Anglais de Benconli, et qui 
savait lin peu notre langue, racontak M. Banks 
que son pere lui avait appris en mourant qu’il 
avait pour frere un sudara, dont il lui avait dit 
le nora et la demeure precise dans une partie de 
la riviere, joignant k ses renseignemens l’ordre 
expres de nourrir son juineau quaud il sęrait 
hors d’etat de le faire lui-meme; qu’en conse- 
quence elle etait allee au lieu indique, et avait 
appele : R aja  P o u ti ( roi blanc). C’etait 
le nom de son oucie. Aussitót un beau croco
dile, tacbete de rouge sur le corps et sur le nez, 
en toul fort different des autres, et en effet por- 
tant k ses pattes des bracelets d’or et des pen- 
dans de menie metal a ses oreilles, etait sorti de 
l’eau, etavaitmange lesprovisionsdanslesmaius 
meraes de sa niece. M. Banks ecouta patiein- 
ment ce conte ridicule, et renvoya cette filie, 
sans lui faire remarquer qu’un crocodile avec 
des oreilles etait un monstre aussi extraordinaire 
qu’un chien qui aurait des griffes. Quelque tenis 
apres, un doraestique que M. Banks avait loue
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a Batavia, et qui etait fils d’un Hollandais et 
cTiine Javane. lui assura,aussijraisonnablement, 
avoir vu , lu i, ainsi que plusieurs Hollandais et 
Malais, un jeune crocodile ayant des bracelets 
d’or aux pattes. Je ne puis vous croire, lui re- 
pondit M. Banks; car l’on m’a dit 1’autre jour 
qu’un crocodile avait des pendans d’oreille, et 
vous savez que cela est faux, puisque ces ani- 
maux n’ont point d’oreilles. « Ah ! Monsieur, 
» lui repliqua le valet, ces sudaras oran  ne 
» sont pas comrae les autreś crocodiles : ils ont 
» cinq doigts a cbaque pied, une grandę langue 
» et menie desoreilles, quoiqu’a la verite elles 
» soient tres-petites. »

On ne peut savoir jusqu’a quel point ces gens 
croyaient fi ce qu’ils racontaient, car la credulite 
de 1’ignorance et deFineptie n’a point de bornes, 
Cepcndaut il y a dansla relation de la filie des 
faits sur lesque!s il lui etait impossible d’etre 
dans Ferreur; elle etait coupable d’une im- 
posture manifeste et volontaire. Son pere 
avait pu la charger de nourrir un crocodile , 
qu’il iinaginait etre son sudara, mais dire que 
le roi blanc est sorti de la riviere , qu’il a pris 
les alimens qu’clle lui avait apporles, e’estune 
fable de sa propre invention , puisqu’il lui a 
ete impossible de croire que ce faitfut reel. Ce- 
pendant cette fiction peut etre cxpliquee, si
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lon  considere que le desir nalurel que chacun 
eprouve de persuader aux autres ce qu’il eroit 
lui-meine, est une tentation puissaute de le 
soutenir par les preuvesles plus absurdes.

Les Bongis, les Macassarset les Boetonssont 
lellement persuade's qn’ils ont des parcns cro- 
codiles dans les rivieres de leur pays, qu’ils 
font en leur souvenir une ceremonie pe'riodi- 
que: ils vont par troupes surun bateau ,fournis 
d une grandę quantite de prorisions etdetoute 
sorte de musiciens; ils chan tent et pleurent al- 
ternativement; chacun invoque sesparens jus- 
qu’a ce qu’un crocodile paraisse : alors la rau- 
siquecesse, et on jettedans l’eau lesprovisions, 
le betel et le labac.Par ces honneurs qu’ils ren- 
dent a 1’espece , ils esperent etre agreables aux 
ipdividus qui sont leurs parens.

Parini les habitans de Batavia, apres les In- 
diens, il faut ranger les Chinois qui sont en 
tres-grand nombre dans cette place, mais qui 
possedent tres-peu de biens; plusieurs vivent 
en dedans des murailles et tiennent boutique. 
Nous avons deja parle des vendeurs de fruits 
de Passar Pissang, d ’autres etalent une grandę 
quantite de marchandises europeennes et chi- 
noises; la plus grandę partie cependant vit en 
dehors des murailles dans un quarfier qui leur 
est particulier, et qui est appele le C am pchi-
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riois. II n ’est rien de vil ou de malhonneie que 
1’appat du gain ne fasse entieprendre aux Chi- 
nois, pourVuqu’ilsnecourentpas un trop grand 
danger d’etre pris sur le fait. Quoique travail- 
lant avecbeaucoupd'application, et supportant 
degrandes fatigues, ils 11’ont cependantpas plu
to t quitte leu r ouvrage qu’ils se mettent a jouer 
auxcarles,aux des0,1 h quelquesaulresjeuxqu'ils 
ontinventes, et qui sont eutierenient ignoies 
en Europę. Ils s’y livrent avec tant d ’ardeur, 
qu’ils prennent a peine le tems de inanger et 
de dormir ; il est aussi rare de voir un Chiuois 
oisif, que de rencontrer un Hollandais ou un 
Indien oecupe. Leurs manieres sont polies ou 
plutót serviles. De quelque rang qu’ils soient, 
leur habillement est loujours d’une proprete' re- 
marquable; quant a leur figurę et a la parure 
de leurs vetemens, les beaux papiers de tenture 
qu’on voitcommune'menten Europę, a quelque 
exage'ration pres, en donnent une ide'e assez 
juste.

Ils ne sont pas difficiles sur le inanger.Leurs 
repas sont peu somptueux, quoique le petit 
nombre de riches se nourrissent de inets dęli— 
cats. Le riz , avec tres-peu de yiande ou de 
poisson, sert de nonrriture aux pauvres , et ils 
ont en cela de grands avantages sur les Indiens 
mahome'tans, h qui la religion defend de man-
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ger plusieurs cboses qu’ils pourraienf aisement 
se procurer. Comine on ne leur a point impose 
de de'fenses pareilles, outre le porc , ils mangent 
des chiens , des chats, des grenonilles, des le- 
zards, des seipens de plusieurs sortes, et un 
grand nombre de poissons , qui ne font point 
partie des alimens des autres habitans : ils y 
font entrer aussi plusieurs vegetaux auxquels 
un Europeen ne toucherait jamais, a moins 
qu’ilne fut sur la point de perir de faira.

Les Chinois nous pre'sentent un autre genre 
de superstition. C’est un nouvel exemple de 
la folie et de la faiblesse humaines qui, cette 
fois,. transportaut aux morts les egards qu’obtin- 
rent les vivans, font de ce point un objet hien 
inutile de sollieittjde et de depenses extraordi- 
naires. Jamais ils n’ouvrent la terre oh un ca- 
davre a e'te' enterie; or il faut a cbaque mort 
une fosse nouvelle; ce qui fait que dans les 
seuls environs de Batavia , leurs cimetieres, 
occupent plusieurs centaines d’acres de terrain. 
Łes Hollandais ont beau ne leur en vendrequ’a 
un prix exorbiiant, les parens du defunt trou- 
vent toujouis lemoyen de se procurer la somme 
qu’on exige. A la force de ce prejuge oni-* 
versel se joint une methode assez ingćnieuse 
pour conserver le corps dans son etat naturę!, 
et empecher que ces cendrcs lie se melent avec
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la terreqni l’environne : on le renferme dans 
une biere de bois, large et epaisse, qui n’est pas 
faite de planches jointes ensemble, mais d’un 
tronc d’arbre solide, creuse comme un canot; 
apies en avoir recouvert le dessus, on la place 
dans la fosse et on Fenduit d ’une coticbe de 
mortierappelee ch in a m , laquelle est d’environ 
huit on dix ponces d’epaisseur,el derient en pen 
de tenis aussi dure que la pierre. Les parens 
assistent aux fune'railles avec nn nombre consi- 
de'rable de femmes louees pour pleurer : appa- 
reil achete a prix d’argent, qui ne flalte pas plus 
lesvivans qu’il n'estutile aux morts ■, cependant 
on paiedes pleureurs cbezdes peuples beaucoup 
plus raisonnables et plus civilises que ne le 
sont les Chinois.

I.a loi ordonne a Batavia que chacun soit 
enterre suivant son e ta t , et on n’en dispense 
dansaucun cas; si le defuntn’apaslaisse debiens 
pour payer ses dettes, il est fait un inventaire 
de ce qui liii restait en mourant; on en pre!eve 
une partie pour les funerailles, et les cre'anciers 
ne se partagent que le surplus.

Les esclaves composent la classe la plusnom- 
breuse parmi les habitans de ce pays; on en 
voit tóujours a la suitę des Hollandais, desPer- 
tugais et des Indiens d’un certain rang. Lesna- 
turels de Java ne peuvenł etre reduits en ser

i i .
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vitude; la coiitravention a cette defense en- 
courrait des peines tres-severes; mais Sumatra , 
Malacca , et presque toutes les ileś a Fest four- 
nissent des esclaves. Leur prix est dedixa vingt 
livressterlings , les femmes en coutent quelque- 
fois cent, si elles out de la beaute. Ces malheu- 
reux sont tres-paresseux; et comme ils fontpeu 
d’ouvrage, ils se contentent de peu de nour- 
ritu re ; ils vivenl uniquement de riz bouilli et 
d’une petite quantite du poisson le moins cher. 
Comme ils sont originaires de diflferens pays, 
ils different extremement lesunsdesauties parła 
figurę etlecaractere. LesNegresd’Afrique, ap- 
pelesp a p u a , sont les plus mauvais, et par con- 
sequent ceux qu'on achete a meilleur marehe. 
Ce sont des voleurs incorrigibles. LesBongis et 
les Macassars de 1’lle Celebes, sont paresseux 
et d’un esprit vindieatif et eruel, qui les rend 
extraordinairement dangereux ; pour satisfaire 
leur ressentiment, ils ne craignentpas desacri- 
fier leur vie. Les meilleurs esclaves , et les plus 
chers, viennent des ileś de Bali; les plus belles 
femmes sont originaires deN ias, petite ile sur 
la cóte de Sumatra ; mais leur conslitution fai- 
ble et delieate , succombe bientót 'a Fair mal- 
sain de Batayia. II y en a aussi des Malais et plu- 
sieurs auties dont jene me rappelle pas les dif
ferens caracteres.
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Les maitres ont plein pouvoir d’infliger k 

leiirs eselaves tous les chatimens qui ne les pri- 
vent pas de la vie. Mais si ceux-ci meurent par 
suitę de coups, le proprietaire est ordinaire- 
ment condamne a uue pełne capitale. C’est ponr 
cela que le maitre punit rarement lui-mćme 
son esclave. II y a dans chaque district un offi- 
cier appele marineu , charge d’appaiser les 
querelles, de inettre les delinquans en prison , 
mais surtont d’arreter les escłaves fugitifs, et 
de les punir des crimes dont le maitre les ac- 
cnse, apresen avoir donnę des preuves conve- 
nables. Le marineu en personne n’inflige pas le 
chatiment; ily emploie des esclaves. Leshom- 
mes subissent leur peine en public devant la 
porte de leur maitre, et les femmes dans 1’inte- 
rieur de la maison. On les punit a coups de 
fouet, dont le nombre est proporlionne'a l’of- 
feuse qu’ils oni cominise; on se sert de verges 
de rattaus de'coupes en baguettes minces , qui 
font jaillir le sanga chaque coup.Une punition 
ordinaire coute une ryxdaale au maitre, et un 
chatiment plus severe, un ducaton, c’est-a- 
d ire , environ huit schellings et huit penccs.
Pour óter a 1’esclaYe la tentation de voler, et 
1’encourager au travail, le maitre estoblige de 
lui donnerpar semaine trois dubbelcbeys, en- 
viron sept pences et demie.
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Nous avons remarque une grandę subordi- 
nation parmi les liabilans de Batavia. Tout 
łiomme qui est en etat de tenir une inaison , a 
son rang plus ou rnoins distingue, qu’il acquiert 
par la longueur de ses services dans les affaires 
de la Compagnie. La qualite de ces differentes 
personnes se reconnait aux ornemens des voi- 
tures et a 1‘habilleinentdes cochers. Le gonver- 
neur a le titre de Gouverneur ge'ne’ral desln - 
diens; les gouvernenrs hollandais de tous les 
antres etablisseinens lui sont subordonne's. Im- 
mediatement apres lu i, viennent les membres 
dii conseil, appeles Edeleheeren, et que les
Anglais nowment par corruption idoleers. Ces 
idoleers exigent de giands hommages. Toute 
voiture qui les rencontre, doit se ranger sur un 
des cóte's du chemin, et s’y arreter jusqu’a 
ce qu’ils soient passes. Pendant ce tenis, le 
maitre a du se leveretsaluer respeetueusement. 
On rend les inemes bonneurs a leurs femines et 
a leurs enfans. Quelques uns de nos capitaiues 
penserent que se confornier a cet usage serrile, 
compromettrait la dignite que leur confe'rait le 
service de S. M. B., mais rien ne peut etnpe- 
eher un cocher d’honorer le magistrat hollan
dais a la maniere du pays.

La jnstice n’y est pas administree avec im- 
partialite' ; elle est sevete pour les Naturels, et
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fort indulgente pour les Hollandais, qui trou- 
•eent toujours quelques moyens de s’e'chapper. 
Les Indieus, au contraire, sontpendus, rom- 
pus vifs , et meme empales sans inisericorde.

Les Malais et les Chinois o.nt des juges par- 
ticuliers. Ces deux peupleS^paient des impóts 
conside'rables a la Cotnpagnie j et celni qu’on 
exige d’eux pour leur permettre de porter les 
cheveux longs, n’est pas le moindre. Ces im- 
póts sont acquittes tous les mois. Les Hollau- 
dais , afin de s’e'pargner la peine de les aller 
percevoir, arborent un pavillon au sommet 
d’une inaison situe’e au milieu de la ville, et les 
Chinois ont eprouve qu’il est de leur interet d’y 
porter leur argent sans delai.

La monnaie courante h Batavia consiste en 
ducats de cent trente-deux sturers; en ducatons 
de quatre-vingts ; en ryksdaales de 1’Empire 
de soixante; en roupies de Batavia detrente ; en 
schellings de six; en doubles cheys de denx stu- 
vers et deini, et en duyts d’un quart de sluver. 
II y a deux especes de monnaie de menie deno- 
mination, et d’une valeur diflerente. Uu rluca- 
ton frappe au moulin , vaut qnatre-yingts stu- 
vers, tandis que lts autres n’en valent qlte 
soixante-douze.
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CHAPITRE X V II et dernier.

P assage dc Batayia a File du Prince. — Tableau cotn- 
paratif de differens langages.— Arritee au cap de" 
Bonne-Esperancc. Description. — Cap de Saint-He- 
lene et des Hottentols. — Retour en Angleterre.

N o u s  quittawes Batavia, le 27 decembre, a, 

six heures du matin. Nous doublames Pulo-Pare 
le 29, et bientói une petite He nominee M a -  
neater, et situe'e au milieu de la route entre 
Batavia et Bantam. Le lendemain , nous de- 
passames la premiere ile Wasping,ensuile Pulo- 
Babi. Le 3», nous gouvernames sur la cóte de 
Sumatra,et le matin du premier janvier(i 771), 
nous courumes sur celle de Java.

Le 5 , nous mouidames sur le cóte' orientat 
de Pile du Prince, afin de faire de Pean et du 
bois, et de nous procurer des rafraiehisseroens 
pour lesmalades, dont plusieurs etaient alors 
beaucoup plus ma! qu’a notre de'part de Bala- 
via. J ’allai a terre avec MM. Banks et Solander, 
et quelques Indiens nous conduisirentaPinstant 
vers leur roi. Beaucoup de complimens furent 
faits de part et d’autre , mais nous ne piu»es
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convenir du prix d’une tortue. M. Banks, etaut 
retourne le lendemain chez le prince , trouva 
sa majeste fort occupee a appreter son souper, 
et n’en recut de nieme qu’un aeeueil fort gra- 
cieux. Le palais du roi est situe au milieti d’un 
champ de riz. Nous parvinmes pourtant a ache- 
ter des Insulaires trois tortues, des volaille&, 
des poissons, de petits chevreuils et quelques 
ve’getaux.

M. Banks alla visiter la ville que Fon nomme 
Samadang-, elle est composee d’environ quatre 
cents maisous. Une riyiere la coupe en deux 
parties, dont 1’une est appelee la Vieille-Ville, 
et 1’autre la Nouvelle. Notre observateur ne 
vit, dans 1’une ni dans 1’autre , rien de fort re- 
marquable. Ceux de nos gens qui faisaient nos 
provisions d’eau et de bois, eurent une hache 
de volee ; inais je m’adressai au roi qtii me la fit 
rendre aussitót, et sa majeste parut tres-flaltee 
d ’un present de quelque's mains de papier. C’est 
ainsi que nous en priiues conge'. Nous remimes 
en mer le i4. L’iledu Prince , que les Malais 
nomment Pulo Selan, est appelee par les Na- 
turels P ulo  P aneitan. Elle est situee 'a l’ein- 
bouchure occidentale du detroit de la Sondę ; 
elle est couverte de bois, et n’oflre point de 
hauteurs remarquables : cependant les Anglais 
donnent a la petitę eleyalion situee y is-a-y is
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du lieu de notre debarquenient, le nom de Pic. 
Les babitans sont Javans; leur rajah est snjet 
du sułtan de Bantam. Leurs usages ressemblent 
beaucoupa ceux des Indieus des environs de 
Batavia; mais ils paraissent etre jaloux de leurs 
fentmes. Tout-fe teras de notre sejour , nous 
n ’en vimes qu’une, qui, en nous apercerant, 
s’enfnit dans Jes bois. lis professent la religion 
mahometane ; je ne crois pourtant pas qu’il y 
ait de mosquee dans toute Pile. Notis nous y 
trouvions a l’epoque de la fete que les Turcs 
appellent R am adan ', elle fut observe'e avec 
beaucoup de rigueur; aucun habitant ne vou- 
lait ni manger, ni meine inacher du betel avant 
le coucher du soleił.

Leurs raaisons sont balies sur des colonneS 
ou poteaux eleves de quatre ou cinq pieds au- 
dessus delerre. Surcespoteaux cstun plancher 
de cannes de bambou, place'es a quelque dis— 
tance l’une de 1’autre , de inaniere qu’elles ad- 
mettent libreinent 1’air par en bas; 1’enceinte 
est aussi de bambous entrelaces en formę de 
claie, et mele's de petits batons portant perpen- 
diculairement sur les poutres qui forment la 
charpente du baliment. Le toit est incline et 
couvert de feuilles de palinier.

Ces Insulaires ne sont pas me’chans, et nous 
montrerent assez de bonne foi, dans le peu de
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commerce que nous fimes avec eux. lis parlent 
tous la langue malaise , quoiqu’ils en aient une 
particuliere, differente du malais et du ja- 
van. Ils donnent a la leur le nom de catta 
gunung  (la langue des montagnes) , parce que 
leurfribu , disent-ils , est originaire des mon- 
tagnes de Java. J’ai cru piquant de rassembler 
ces differens idiomes qui tous ont des rapports 
entr’eux, et paraissent deriver de la langue des 
ileś dela mer du Sud.Lesnomsde nombre surlout 
semblent attester cette origine commune; et, ce 
qui offre un probleme encore plus diffioile a re- 
soudre, ces memes nom s, dans la langue de 
Madagascar, ont un rapport avec toutes les au- 
tres. Un eselare negre , ne' dans cette ile , et 
qui se trom ait h bord d’un vaisseait angiais 'a 
Batavia , lorsque M. Banks s’occupait de ces 
direisesconcordances, liii fut envoye pour l’ai- 
der 'a satisfaire sa curiosite’.

Voici le tableau comparatif qu’ils dresserent 
ensemble. J’y ai joint le dialecte de Savu, pour 
plus ample comparaison.



TABLEAU COMPARATIF.
FRANCAIS. MF.B DU SUD. M AL AIS. JAVAN.

Un. Taliai. Satou. Sigi.
Deux, Rua. Dua. Lorou.
Trois. Totou. Tiga. Tullu.
QuaUe. Hea. Ampat. Pappat.
Cinq. Rema. Lima. Limo.
ó  IX. Ono. Annara. Nunnam.
Sepl. Hetu. Tudju. Pętu.
H uit, Warou. Dclapau. W olo.
JYeuf. Hcva. Sembilan. Songo..
D ix. Aliouron. Sapoulou. Sapoulou.

ILEDUFR1NCE. MADAGASCAB. SAVU.

Hegie. Isse. TJssc.
Dua. Rua. Lhua.
Tollu. Tellou. Tullu.
Opat. Effats. Uppah.
Limah. Limi. Lamme.
Gunnap. Ene. LJnna.
Tudju. Titou. Pędu.
Dclapau. Walon. Arru.
Salapan. S m . Saou.
Sapoulou. Tourou. Singooroo.
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Le i5  mars, nous arrivaines en vue du Cap 

de Bonne-Espe'rance. Mon premier soin fut de 
chercher a terre un lieu convenable pour nos 
malades. M. Banks etait du nombre, et nous 
avions nieme quelque tenis desespere de sa vie, 
Depuis notre depart de Pile du Prince , notre 
situation avait ete des plus deplorables. Nous 
avions perdu vingt-trois hommes. M. Sporing, 
de la suitę de M. Banks; M. Parkinson , son 
peintre d’histoire naturelle; M. Green , 1’astro- 
nonie; le contre-maitre, notre voilier et son 
aide ; le cuisinier du batiment 5 le caporal des 
soldats de m arinę; quatre cbarpentiers , des 
officiers de poupe, et neuf soldats. Je louai une 
maison, moyennant deux schellings par jour 
pour le logement et la nourrilure de cbaque 
personne.

Le Cap de Bonne-Esperance a ete’ si souvent 
decrit, et il est si connu en Europę, que je me 
boruerai k parler de quelques particularites qui 
sont omises ou mai exposees dans les autres re- 
lations. Quoi qu’on ait pu d ire , nous n’avons 
pas vu, pendant notre voyage , de pays qui 
presente un aspect plus desert, et qui reelle- 
ment soit plus sterile que le Cap.

La peuinsule , formee au nord par la baie de 
la Table, et au sud par la fausse baie ( False- 
Bay ) ,  est compose'e de hautes montagnes en-



4 o 4  V O Y A G E S  {Mars

tiereraent nues. Uespece d’isihme, qui se trouve 
par derriere a Fest, est une plaine d’une vaste 
etendue , ou il n’y a presque autre chose qu’un 
sable leger ou. croissent des bruyeres, et qui 
n ’est pas susceptible de defrichement. Tous les 
cantons qu’on peut eultiver sont relativement 
au to u t, dans la proportion (Tutti mille , et 
plantes en vignobles, vergers et jardins, la plu- 
part eloignes d’une distance considerable les uns 
des autres. On a anssi les plus fortes raisons 
de croire que dans 1’inte'rieur du pays il n’y a 
pas une plus grandę quantite de terre suscep
tible de culture , en comparaison de celles qui 
sont steriles de leur naturę ; car les Hołląndais 
nous ont dit qu’ils y avaient des elablisseinens 
eloignes de hu it, et meine de vingt journees de 
cherain , c’est-'a -  dire d’au moins neuf cents 
inilles , d‘oii ils apportent des provisions au 
Cap ; ce qui donnę lieu de conclure qne les en- 
virons ne peuvent suffire a la consoinmation de 
la ville. Pendant que nous y etions, un fermier 
qui demeurait a une distance de quinze jours 
de marche, y arrira , et amena avec lui un 
jeune enfant. Nous en fumes surpris, et nous 
lui demandames s’il n’aurait pas mieux fait de 
le laisser entre les mains de son voisin? « Un 
» voisin ! repondit cet homnie ; pour en trou- 
» ver u n , il fant marcher cinq jours. » Surę-
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ment un pays doit etre fort sterile, quand ceux 
quis’y etablissent pour culti ver des denrees qu’ils 
puissent porter au marche', sont disperses a 
pareille distance. II est evident que 1’inte- 
rieur du pays est partout de'pourvu de bois, 
puisqu’on y importe de Batavia presque tous 
les bois de eharpente, et qu’on y depense 
autant a se cliauffer qu’'a se nourrir. Notis n’a- 
vons point vu d’arbres de six pieds de hau t, si 
ce n’est dans les plantations pies de la ville ; et 
les tiges qui etaient aussi minces qne le ponce , 
avaient des racines grosses comme le bras 
ou la jambe : tant est funeste 1’influence que 
les vents exercent sur la vegetation.

La seule ville que les Hollandais aient balie, 
est appelee V"dle du Cap, 'a cause de sa situa- 
tion : elle est compose'e d’environ mille maisons 
en briques, et dont l’exterieur estordinairement 
blanchi; elles ne sont pourtant couvertes que 
dechaume, car la violence des ventsdu sud-est 
rendrait toute autre toiture embarrassante et 
dangereuse. Les rues sont larges, coinmodes et 
tirees au cordeau. Dans la rue principale, est 
un canal borde de chaque cółe de chenes fort 
beaux, et donnant un onibrage agreable; il y en 
a un second dans un autre endroit de la ville ; 
mais la pente des litsde ces canaux estsi rapide,
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quc les ecluses ne sont pas eloignecs lesunes des 
autres de plus de cinquante verges.

Les habitans Hollandais y sont proportion- 
nellement en bien plus grand nombre qu’a Ba- 
tavia, et comme la ville se soutient principale- 
nient par les relaches des vaisseaux etrangers, 
auxquels elle fournit des rafiaichissemens, cha- 
que homme imite, jusqu’a un certain point, les 
niceurs et les usages de la nation avec laquelle il 
a le plus de comraerce. Cependant les femmes 
observent avec tant de fidelite la modę de leur 
pays, qu’e11es ne sortent jamais sansune cha uf- 
ferette que porte un domestique, afin de la pla- 
cer sous les pieds de sa maitresse partout ou 
elle s’assied. Cette pratique est d’autant plus 
singuliere, que la plupart de ces cbanfferettes 
ne contiennent point de fen, vu la clialeur du 
climat.

Les femmes sont en generał tres-belles : leur 
peau est blanche et fine j leur leint annonce une 
forte constitution et une sante parfaite. Ce sont 
les meilleures epouses dumonde, en meme tems 
qu’elles sont bonnes maitresses de familie et ex- 
cellentesmeres : presquetouteslesmaisonsfour- 
millent d’enfans.

L’air du Cap est infiniinent sain : presque 
tous ceux qui y arriyent malades d’Europe re-
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couvrent la sanie en peu de tenis; mais les ma- 
ladies qu’on apporte de 1’Inde ne s’y gue'rissent 
pas aussi facilemeiit.

Malgre la sterilite naturelle dii climat, Fin— 
dustrie a pourvu cette contree de tout ce qui 
est necessaire a la vie; elle y a menie repandii,  
dans la plus grandę profusion, les agremens du 
luxe. Le bceuf et le mouton y sont excellens, 
quoique ces animaux soient originaires du pays. 
Les vaches y sont plus petites que les nótres; 
leur taille est plus ele'gaute , leurs cornes sont 
beaucoup plus longues et plus e'cartees. La toison 
des moutons est une substance mltoyenne entfe 
la laine et le poił; leur queue est d’une grosseur 
enorine : nous en avons vu qui pesaient douze 
livres, et Fon nous a dit qu'il y en avait de beau
coup plus grosses. Le lait de vacbe donnę un 
tres-bon beurre, mais le fi omage est fort infe'- 
rieur aux nótres. II y a des chevres, qu’on ne 
mange jamais, des cochons et beaucoup de 
volailles. On y trou-ye aussi des lievres absolu- 
ment semblables a ceux d'Europę, des gazelles 
de plusieurs especes, des cailles de deux sortes, 
desoutardes qui ont de la saveur, mais point de 
suc. Les champs produisent de notre froment et 
de notre orge : on cultive dans les jardins tous 
nos vege'taux et tous nos fruits, et en outre ceux 
du piane, lesgoyaves, lesjambos et quelques
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antres fruits de Ułudę qui ne sont pas tresbons: 
ceux du piane en particulier sont mauvais, et 
les goyaves nc sont pas pluagrossesque les gro- 
seilles. Les viguobles prodnisent diflerentes sor- 
tes de vins inferieurs a plusieurs de ceux d’Eu- 
rope , si l’on en excepte celni de Constance, 
dont le veritable ne se reeolte que dans un seul 
canton, a environ dix milles de la ville. Le vin 
d'un vignoble voisin porte le nieme nom , niais 
il est fort au-dessous du premier.

Quelques habitans prennent des etrangers en 
pension, et les fournissent de tout ce qui leitr 
est necessaire pour le prix de cinq a deux scheL 
lings par jonr : il en faut donner vingt-quatre 
pour le louagc d’une voiture, et six ponr celni 
d ’un cheval. A l’extremite de la rue Haute , la 
Compagnie possede un jardin qui a eiivirondeux 
tiers de mille. Ce jardin, presque eniierement 
consacre a la culture des legumes, est cepen- 
dant plante de plusieurs allees d’arbres qui sont 
recherches avec d’autant plus d’einpressement, 
que c’est le seul ombrage qu’on puisse trouver 
en ce pays, meinehors de la ville ,̂ a la distance 
de plusieurs milles. Au bont de cette prome
nadę, est une menagerie qui renferme plusieurs 
quadrupedesqu’on n’a jamais vus en Europę,et 
un , emparticulier, appele' par les Hottentots, 
coe-cioe, qui est aussi gros qu’un cheval, et qut



A U T O U R  D U  M O N D E . 4ctf 
a de belles cornes spirales, qu’on trouve quel- 
qnefois dans les cabinets d’histoire naturelle.

Nous n’avons guere appris que par oui-dire 
ce que nous savons sur lesNaturelsdu pays, car 
toutes leurs habitations sou ttres-eloignees. Ceux 
que nous avons vus au Cap etaient semteurs 
des fermiers bollaudais. Ceux-ci sont, en gene
rał, assez maigres, mais d’une force, d’une vi— 
vacite et d’une activite remarquables. Leur 
taille est a pen pies la menie que celle des Eu- 
ropeens : quelques-uns ont six pieds de h ao t, 
leurs yeux sont ternes et sans expiession. Leur 
peau est couleur de suie , ce qui provient sur- 
tout de ce que la poussiere s’y attache si forte- 
ment, qu’on ne peut distinguer la couleur de 
1’une de celle de Pautre.Je crois qu’ilsne se lavent 
jamais aucune partie du corps. Lettrs ebeveux 
frisent naturelleiuent, non comine ceux des ne- 
gres, niais en boucles pendantes d’environ sept 
a hnit pouces. Leur habillement consisłe en une 
peau jetee sur leurs epaules: les lionnnes y joi- 
gnent une petite poche a la ceinlure, et lesfein- 
mes, un large tablier de cuir, 1’une et 1’autre at
tache^ a un cordon orne de verroteries- e t de1 
petites pieces de cuivre. Les deux sexes ont 
des colliers et quelquefois des bracelets de grains 
de verre; les femmes entourcnt les chevilles de

Tonie I I .  s
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łcitrs pieds d’un cercie tle cuir dur, afin de se 
defendre des epines dont le pays est rempli. 
Quelque&- unes d’entre elles' oni des sandales 
fait-es de bois on d’ecorce , mais le plus grand 
notnbre ne porte point de chatissure.

Leś Naturels du pays, 1 irsqn’ilsparlent, en- 
trecoupent leurs phrases d'nn gloussement fre- 
cpient qui parait n'avoir par lui-metne auciine 
signification, mais etre comine la ponctuation 
do  discours. La plnpart de ces Ilolientots par
lent holla&dais, sans epie leur prononcialion 
Ji’ait rien de particałier; ils sorit tous d’une mo- 
destie qui va jusqn’a la stupidite. Nous ne pou- 
tions que tres-difficilement Icsengager a dan- 
ser on a parler enire eux devant nous. Leurs 
danses sont tanio! vives, tantót lenlesa l’exces. 
Les premieies eonsistent en des contorsions 
etranges, et deśsauls forces en avant et en a r-’ 
riere , qui se font en er.oisant les jambes : dans 
les secon les, le danseur frappe seulement la 
terre d’nn pied , ei ensnite de 1’autre, sans chan- 
ger de place et sans se mouvoir. La mesure de 
leurs chansons est de m e n ie ,  tour-h-tour, d’une 
lenleur on d*u e pioinpbtude extreme.

Dans les liinites des-et blissemenshollandaisr 
jly  a plusienis tribus de Hottentols qni different 
feeaucoup les unes des autres par leurs usages.
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Elles viveut cependant toutes en pnix et en 
bomie intelligence , hormis celle qui s'est fixee 
a 1’est, et dont les habitans, appeles par les 
Hollandais Bosch M e n , ne subsiste que de 
brigandages. lis n’attaquent jamais leurs voi- 
sins ouvertement; ils derobent secietement le 
be taił pendant la nuit. Afin de se defendre s’ił 
leur arrive d’etre dćeoiiverts, ils sont armes de 
lances, on de zagayes et de fleches qn’ils em- 
poisonnent de diflerentes manieres , les unes 
avec le suc de certaines herbes, et d’autres 
avec le venin d’un serpent nomme cobra di 
capelo. Une pierre est aussi une arnte tres-for- 
midable dans les mains de ces peuples j car ils la 
lancent avec tani de force et de dexte'rite, 
qu’ils frappent plnsieurs fois de suitę, et a cent 
pas de distance, nn but de la Iargeur d’un ecu. 
Ponr semetiie a 1'abri de ces voleurs, lesautres 
babitans dressent des taureau* qu’its placent la 
nuit autour de leurs villages. Cesanimaux, a Pap- 
proche d’un homme on d’une betę faroucbe, se 
rasseinblent et s’opposent aux attaquans jusqu’a 
ce qu’ils entendent que leurs maitres les encou- 
ragęnt an combat on les rappellent; e t, dans ce 
dernier cas, ils obeissent avec autant de doci- 
lite qu’un cbien.

Quelques-uns de ces peuples connaissent
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l’art de fondre et de preparer Ie euivre, ila 
en font de grandes James qu’ils poi tent corame 
desornemens sur le front. Plusieurs d’entre eux 
savent aussi traeailler des morceaux de ferqu’ils 
obticnr.ent des Hollandais, et en fabriquent des 
couteaus auxquels ils donncnt une trempe su- 
pórieure a celle des couteaux qu’ils pourraient 
acbeter. Les chefs sont ordinairement couverts 
de peaux de lions, de tigres ou de zebres , aux- 
quelles ils ajoutent des franges et d’autres orne- 
mens de tres-bon gout. On nous a assure que 
leurs pretres donnaieut la be’ne'diction nuptiale 
en arrosant les e'poux de leur minę ; mais les 
Hollandais notis ont tous atteste que lesfemmes 
ifentortillaient jamais des boyaux de mouton 
autour de leurs jambespour les manger ensuite, 
eonnne quelques voyageurs 1’ont pretendu. II 
est egalenient fattx que la coutume de s’ampu- 
ter un testicule soit ge'nerale parmi les Hotten- 
tots; elle n’est pratiquee que dans la tribu qui 
eonnaitFart defondre. Ceux qui ont subi cette 
operation passeiit pour les meilleurs guerriers, 
et surtout pour exeeller a lancer des pierres.

Nous etions fort jaloux de decider la grandę 
question agitee par les natnralistes, si les fem- 
mes de ce pays ontle tablier de chair qu’on ap- 
pelle s in u s  p u d o r is . Son existence nous a e'te



1751) A U T O U R  D U  M O N D E. 4 i3  
niee par un grand nombre de Hollandais et de 
Malais, qui avaient cominunique avec des Hot- 
tentotes. Un medecin du Cap nous a declare 
qu’ilen avait gueri phisieurs eentaines attaquees 
de la maladie venerienrje, et qu’il n’avait jamais 
vu un seul de ces tabliers, niais seuleinent aux 
parties de la generation un prolongemeut de 
levres, ayant quelque ressemblance avec les 
tettes d’une vacbe, ce qui aura probablement 
donnę lieua l’expressiorr exage'ree des ecrivains. 
Lh se bornent tous nos renseignemens sur ce 
pays, ses productions et ses babitans.

Nous quittames le Cap , le 24 mars , et le 29 
au matin , nous t.raversames notre premier me- 
ridien, apres avoir fait le tour du globe dans la 
direction de Fest a 1’ouest. Nous avions, par 
conse'quent, perdu un jour. Le premier mai ,de 
tres-grandmatin,nous de'couvriines File Sainte- 
Helene, et a midi, nous mlmes 'a 1’ancre devant 
le fort James. Nous n’y restames qne trois jours 
pour nous rafraicbir. Cette ile est. situee au mi- 
lieu du vaste Oce'an atlanlique, a quatre cents 
lieues de distance de la cóte d’Afrique, et a six 
cents de celle d’Ame'rique. EUe est remarquable 
par la multitude de rochers et de liautes mon- 
tagnes dońt elle est berissee de loutes parts; elle 
oflie aussi partout des traces de rolcans e'teints



canal; le 12, a six heures <iu soir, nous depas- 
sames le cap Beachy; a midi, nous etions en 
travers de Dourres; vers les trois heures, nous 
jetames 1’ancre aux Duńes, et nous descendimes 
'a Deale.
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